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(S U IT B  E T  F I N )

SON retour d’ítalie (1797-1798) aprés le Irailé de 
Campo-Formio, Bonaparte recu daas París comme 
un  triomphaleur, voulut rendre visite au célébre 
peiDtre dans aon alelier, et consenlit méme á poser, 

maís une seule fois, car la patience n ’était point, on le sait, sa 
vertu  dominante.

Séduit, fasciné par le conquérant, David raconta cclte visite avec 
enlhouslasme á ses éléves el s'écria en tracanl le profil du jeune 
général sur le m ur de leur alelier :

— Mes a m is ! c’est un  homme auquel on aurait élevé des autels dans 
l'an tiqu ité ... Bonaparte ? C'est mon héros I 

Seúl cependanl, il eu t le courage et la  fermeté d’exprimer le regret 
que Ton eút enlevé á rita lie  les prodigíeuses ríchesses artistiques en- 
Irées triomplialenaent A. París k  la suite du  géBéral Bonaparte. De 
longues files de chariots eaguirlandés de fleurs apportaient des manus- 
crits précieux, des tableaux de Rapnatíl, les plus beaux groupes anti- 
ques. Spectacle étrange, quelque peu barbare, que le long défilé de ces 
dépouilles opimes devant le peuple de P a r ís !

L’engouement en faveur de l’antiquité on recut un  nouvel élan. 
Gependant David s'était retiré daos son atelier du  Louvre, situé en 

face du pont des Arts. Guéri de sa fíévre poliiique, repris par ses p re - 
mtéres amours, il travaillait assidúm enl aux Sabines, Son école devenait le lendez-vous d’une société 
mixle oü se réuoissaient beaucoup d’émigrés a ttiiés par la célébrité du  peiutre, et fort souvent 
prolégés par lui avec une grande générosité et une vive et noble satisfactíon de pouvoir leur étre 
utile. La curiosité qu'excilait sa nouvelle cBuvre était fort vive, car, á  cette époque, rateiier des 
artistes, et d 'u n  arliste comme celui-ci surtout, était d’accés difficile.

Uoe des plus gracieuses parmi les éléves mondaines de David, de Noaillee, ^blint la  faveur de 
venir voir les Sabines avec une de ses amies, M™» de Bellegarde; celte deroiére, trés bruñe, fort belle, 
était une des jeunes femmes les p lus á la mode de Paris, oü elle vivait dans le monde et les plaisirs 
avec toute la  fougae et la liberté que lui donnaient sa baute situatlon et les moeurs de I'époque.

Gharmé de sa gr&ce et de sa grande beauté, David se plaignit devant elle de ne pouvoir trouver un 
modéle assez beau, de formes assez purés pour achever de peindre son Bersilie, en exprimant insi- 
dieusement le regret de ne pouvoir s’inspirer au  moins du  cliarmant visage de M“ « de Bellegarde. La
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ehroaique mondaine de l’époque pn^lend qae la 
jeuae  femme, extrémeincat ñattée, conseatit íi 
poser pour Hersüie tou t eniiére... Ne jurons 
poinl que la cbroníque se soit trompée... Ce fut 
le b ru it du Toui-Paris d’alors. oh 1 'o q  ne faisait 
guére moins de « potins » qu’á présen t; loin de 
s'eD offeaser, M“ = de Bellegarde répondit en se 
montranl aullióatre avec sa magEifitiue che- 
velure noire dísposée comine cclle de l’héroíne 
du  tableau de David, ce qui eu t u n  succés 
énorme. P lus que jamais, tout ce qui était grec 
fut l’objei d’un engouement iuoui.

Les Saiwes achevées, David les exposa au 
Louvre m oyenoant un  prix d'ealrée dont le 
total s’éleva á vingt müle fraacs, somme trés 
élevée á celte époque pour une exhibition de 
ce genrc. Malgré ses travaux coasiiérables, 
le peintre ne s?était nullem eat enrichi. La p lu- 
part des C E U v re s  qu’il avait exécutées sous la 
Terrear ne lui avaieat poinl été payées ou fort 
p e u ; aiusi les tableaux des Eoraces et le Bm tus  
lui avaient valu cliacun trois mille franca.

Les Sabines excitérent une curiosilé et une 
admiralion dont nous n’avons plus guére l’idée. 
CeUe toile eut une trés grande influence sur 
l’a rt de ce temps, parce qu’il marque d’une ma- 
niére décisive l’introduction du  n u  chaste et 
beau dans la peinture. Tout l’enseignement 
arlistique roula dés lors su r cette base, qui est 
en effet celle des sérieuses et fortes études.

Bonaparte continaait á suivre les travaux de 
David avec lo p lus vif intérét. Le trouvaat un 
jour occupé k travailler á son Láonidas aux 
TAermopytes, il lui reprochade perdre son temps 
k peindre des vaincus, mais l’artiste défendit 
feimement sa pensée, qui était de glorifier le 
courage, mAme malheureux.

Devenu Premier Cónsul, puis Empereur, Na- 
poléon no cessa d’honorer de son amitié le 
peintre célébre et de lui témoigner le plus vif 
intérét. Dompté, conquis, l’ex-convenlionnel, le 
rude répablicain accepta le titre de premier 
peintre d t  Napoléon, ce qui lui rapporta douze 
mille francs par an, pas davantage. On des pre- 
niiers, il recat l ’étoile de la Légion d’honneur ; 
mais ces fáveurs ne l’empéchórent jamais de

• garder vis-á-vis du  souverain toute son indé- 
pendance d’artiste.

C’étaii pendant son déjeuner que l’Empereur 
recovait le plus volontiers David; il s’entretenait 
avec lui des queslions d’a rt ou lui commandait 
quelque tableau. II eút voulu obtenir de i’ar- 
tiste qu’il renoncát aux sujets tirés de l’histoire 
ancienne pour devenir exclusiveoient le peintre 
de répopéa Napoléonienne. Mais David refüsa 
de renoncer á la  voie que lu i avaient iracée ses 
conviciions artistiques. Ce fut son eléve et son 
ami, Gros, n n  homme de cceur et de talent qui, 
k sa pUce, accepla cette láche et su t y  acquérir 
la célébrité.

Toutefois, David accepla avec joie la com- 
mande que lui fit l’Euipereur de quatre grands 
tableaux destinés k  décorer la salle du  tróne : 
Le Couronnement de Napoléon. — La Dütril/uíion. 
des aiglts au ('hamp d t Mars. — L'Jntronisation, 
de Napoléon dans l'église Nbtre~Dame. — L'entrée 
de Napoléon & VHotel de Vüle. Les deux piomiers 
O Q t  seuls été exécutés.

Avec une souplesse de talent qu’on est élonné 
de trouver dans un  artiste aussi illusire arrivé 
déjii á la maturité, David abandonna momenta- 
nément toutes Ies traditions, tout le bagage de 
Tanliquité e l se m it avoc ardeur au tableau du 
Couronnement, aidé dans ce travail énorme par 
M. Rouget, un  de ses éléves, excellent praticien, 
formé par h ü  suivanl ses idées et qui lui élait 
entiérement dévoué. II y  consacra plus de Irois 
années.

Celle ceuvre étant achevée, l ’Empereur et ITm- 
pératrice, suivis de toule lafam ille impériale et 
de la Cour, se readírent en un  cortége brillant 
i. l'alelier de David, installé dans l’ancienne 
églisc de Cluny, ptéa de la Sorbonne.

La Cour, prisa d 'une ardente curiosilé, se 
rangea sileacieusement devant le lableau.

Aprés u n  exanxen prolongé, l’Empereur féii- 
cita vivement David, puis il fit deux pas vers 
lui, leva son chapeau en inclinant un  peu la 
téte e t dit d’une voix haute :

— David, jev o u s  salue.
Trés ému, le peintre ré p o n d it:
— Sire, je recois votre sa lu l au  nom de lous 

lesarlisies, heureux d ’étre cel-ii auquel vous 
daignez l'adresser.

Exposé au  Salón de 1810, ce tableau célébre 
m it le comble k  la renommée de son auteur.

Longtemps oublié, placé au  Louvre mainte- 
nant, il est apparu comme une éblouissante ré- 
vélationlorsqu’o n l’a revu k l’Exposition de 1889.

Triomphal souvenir de cette époque inou- 
bliable! Quelles ont été les destinées heureuses, 
malheureuses ou tragíques de lous les person- 
nages : souverains, princesses, bommes de 
guerre dont les images héroíques ou tendres 
posent ¡&, devant nos yeux, dans celte page 
grandioso de notre histoire? Parmi elles se 
détacbe une figure lumineuse et sereine, celle 
du  Pape Pie VII, qui représenle Ik Téternelle 
souveraineté de l’idée religieuse su r  la forcé 
despotique et brutale.

Accueilli par le Saint-Pére avcc une bienveil- 
lance et une simplicité qui Tenchantérent, le 
grand artiste exprimait les sentiments de res- 
pect et d’admiration que cette Majesté en exil 
lu i inspiraient, dans des termes curieux et qui 
pefgnent bien ITiomme; il disait en s’adressant 
a, ses éléves, tout en suivanl leur tra v a il :

— Ce bon vieillard! quelle figure vénérable 1 
Comme il est simple... e t quelle belle téte il a! 
Celoi-lá est vraiment un  pape.., c’est un  vrai
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prélre. II est pauvre eomme saint P ie rre ; les 
dorares de ses habits sonl fausses! m ais ccla 
n ’en est que p lus respectable... e n f in , c'esl 
évangélique, á la lettre... Ce brave homme, 
ajoutait David en souriant, il m 'a  donaé sa 
béEédicUoD... E b ! moo Dieu, oui... Cela ne 
m ’élaít pas Arrivé depuis que j ’ai quitté Rome... 
Ohl il a bien la traditioD, il porte bien sa mata 
avec sa bague... II était beau á T o í r ,  cela m ’a 
rappelé Jules II, que Rapbael a peint dans 
l’Héliodore du Vatieao... Mais aotre Pie V il vaut 
mieux. G’est u q  vrai pape, celui-lál Pauvre, 
bumble, ü  n ’est queprétre, tandis que Jales II, 
Léoa X méme, étaient des ambitieux, des mon- 
daiüs. II faut cependant leur readre ceUe ju s-  
lice : ils aimaieot les a r l s ; ils ont poussé 
Michel-An^e et Rapbaiíl. E n f in ,-a jo u ta it- i l  ea 
songeant sans doute aussi au  puissant génie 
qui venaít de luí demander quatre grandes 
oeuvres d’art, — les grands souverains peuvent 
faire de grandes choses. Jules II, Léon X, Fran- 
cois I" , Louis XIV, tous ces gens-Iá onl été de 
grands princes et'oat fait fleurir les arts... Je 
sais bien qu’on peul leur objecter la Gréce 
républicaine... Périclés n ’était n i roí n i pape, 
quoique, si on y  regarde de bien prés, on poui- 
ra it bien voir en lu i une espéce de dictateur... 
Hein ? n ’ast-ce pas ? Mais Pie VII aime les a r t s ; 
Sa Sainteté s'est mise á ma disposilion pour que 
je  físse une étude d'aprés elle et le cardinal 
Caprara... J ’avoue que j'a i longtemps envié aux 
grands peinlres qui m ’ont précédé des occa- 
sions que je  ne croyais jamáis renr-ontrer. J ’au- 
rai peint un  empereiir et enfin un, pape 1

L’artiste reconnut la bienveillance et TafTabi- 
lité du Pontife par deux cbefs-d’ceuvre : le por- 
trait isolé qui est au  Louvre e l eelui qui figure 
dans le Couromement.

Ce moment m arque l’apogée de la gloire de 
David, gloire due á. son (alent personnel autant 
qu’á récole célébre oü il su t íormer, de 1780 á 
1808, un  groupe d’artistes aussi renommés que 
différant par leur talent. Nous devons citer 
parm i les principaux : Drolling, Abel de Pujol, 
Drouais, Gérard, (firodet de Trioson, Gros, In ­
gres, Isabey pére, Léopold Roben, Scbnetz, Ies 
sculpteurs Rudeet David d’Angers.

Les bommes de talent, les íemmes célébres 
par leur esprit ou leur beauté, qui formaient, 
avec des généraux illustres, raristocratie de 
l’Empire, entouraient David d’une admiration, 
d’un  respect dont nous n'avons p lus  guére 
d’exemple.

Récamier, alors daos tout l ’éclat de sa 
jeunesse e l de sa beauté, pria David de faire 
son portrait — celui oü elle est leprésentée á 
demi étendue sur une chaise-longue, en robe 
blancbe (musée du  Louvre}. Impatientée de ne 
pas le voir terminer assez promptemenl, le cbar- 
m ant et capricieux modéle alia demander i.

Gérard un  soeoad portrait. Plein d’égards pour 
son illustre maitre, Gérard v in i en prévenir 
David, qui trés généreusement lu i conseilla 
d’accepter une commande aussi Üatteuse.

Mais quand M®!: Récamier vint presser David 
d’acheverl’ébauche commencée, celui-ci répon- 
dit avec infiniment de courloisie ;

— Madame, les dames ont leurs caprices; les 
artistes en ont aussi. Permettez que je satisfasse 
le m ien ; je  garderai votre portrait dans I’état 
oü il se trüuve.

Jamais ü  ne voulut le terminer, et punít ainsi 
l'infidélilé artistique de la célébre beaulé.

Saos étre bien considérable, la fortune que 
l’artiste avait laborieusement acquise suffisait 
á ie Iranquilliser sur le sort de ses quatre en- 
fants. Son fils ainé, Jules, belléniste distingué, 
cónsul S0 U8 l ’Empire, m ourut en 1831, Eugéne, 
le cadet, avait pris la carriére des armes en 1808; 
il m oufut en 1826. Les deux filies jumellea 
épousérent, l’une le général MeunLer, l ’autre le 
general Jannin.

Le caractére de David, empreint dans sa jeu ­
nesse d’une certaine rudesse, s’était /aconné au 
contact du  monde choisi qui le recbercha et 
l’entoura toujours sous le Directoire et sbus 
l’Empire. I'eu expansif, m ais trés bienveillant, 
il se m ontra constamment bon, affeciueux pour 
Ies siens, et pour plusieurs de ses éléves deve- 
ñus des amis.

Touiours extrémement simple el d ’une pre- 
preté rechercbée dans sa mise, on le voyaii dés 
le matin correclement babillé. N’aímant guére 
le monde, il recevait peu et cbez lui la vie 
était d’un  calme presque austére. Cependant 
David donna, lors du mariage de ses filies, quel- 
ques fétes trés brillantes oü se pressa tout co 
que París renfermait alors de célébrítés.

Le plus grand délassement de l’illustre 
peintre consistait k, parcourir París á pied, en 
véritable badaud, écbappant ainsi á  toutes les 
corvées mondaines, qu’il détestait cordialement. 
Un jour, accompagné d’Etienne, u n  de ses an - 
ciens éléves, il entra su r  le boulevard du  Temple 
dans le cabinet des figures de cire de Curtius, 
une des curiosités de l’époque. On les invita 
á pénétrer dans une chambre- réservée oü Ton 
gardait quelques piéces particuliéiement cu- 
rieuses qu’on ne montraít pas au public. On 
souleva le couvercle d’une espéce de coffre, 
dans lequel étaient suspendus á une tringíe 
de fer le moulage en cire des tétes d’Hébert, de 
Robespierre et de plusieurs autres convention- 
oels guillotinés á la méme.époque.

Trés calme, David examina silencíeusement 
et longuement les deux létes et se retira en 
d is a n t:

— C est trés bien imité.
Jamais il ne fit depuis allusion & cette aven­

ture.
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E n 1813, les désastres de TEmpire arrivérent 
avec rinvasion ; David envoya en Bretagne, 
aoigneusemenl roulées, loutes celles de sos 
to iles qu’il possédait, y  compris le Cowonne- 
■ment, coupé en trois parties.

Lorsque Napoléon ren tra  dans P arís , le 
^0 m » s  1815, David s’empressa de se rendre 
auprés de lui, dédaignant les dangers qu’ucie 
te lle  démarche pouvalt lui attirer. Peu aprés, 
l ’Euipereur vint encore dans son atelier revoir 
le  fameux Leónidas. Peul-6lre cette fois com- 
p rit- il  mieux l’iatérét que pouvaienl inspirer 
d ’illuslres -vaincus.

Le gouverDemeat de Louis SV III désireux 
d ’apaisement, n’avait point persécuté les régi- 
cides lors de son premier retour. Mais peodant 
les Gentjours, u a c e r la in  nombre d'em rc eux 
sigaéreirt les Acííí par lesquels ils
ju ra ien l de taainlenir la Constitulion de VEm- 
pire, laqiielle excluait les Bourbons du lr6ne.

David signa sans hésiler. II pouvait s’en abs- 
tenir et rester dans sa patrie, tranquille au  mi- 
lieu des siens, jouissant de la  considération uni- 
■verselle e l d’une gloire incomparai>!e. Pour lui 
eomme poor u a  grand nombre d’esprits clair- 
voyants, l’Empire élait bieu fini; mais il n ’ou- 
blia pas u n  instant le souveraiu qui l ’avait com- 
blé d’honneuTS el de faveurs, honoré d’une illus- 
tre  amilié. II sigua done.

.Cinq mois aprés — loi a u  12 Janvier ISKj — il 
fut condamné i  l ’exil, avec tous ceux des régi- 
cides qui avaienl signé Ies Acles addilionnels. 
II avait soixante-sept ans.

Acceptant cetle condamnalion avec un  noble 
stoícisme, il partit pour Bruxelles, accompagné 
de David, sa cbére et fldéle compagne des 
bons et des mauvais jours.

L’illustre artiste fut te c a  en Belgique comme 
u n  Bouverain, entouré d’hommages el de res- 
pect.

Le roi de Prusse lui envoya ses ambassadeurs 
prés les Cours de France et des Pays-Bas pour 
lu i offrir de venir s'établir k  Berlin, afín de diri- 
ger les arts, lui promeltant une situation prin- 
ciére.

Mais David refusa ces offres brillantes et 
flatteuses, préférant son indépendance dans un  
pays voisin du  sien, oü l'exil lu i paraissait 
moins dur k supporter.

II produisit encore plusieurs ceuvres : l'Amowr 
et Pspcké, envoyés au  Salón de París vers 1823 ; 
Mars et Vémis, donl l’exhibilion lui rapporla , 
45,000 fr.; enfin une copie du  Couronitement de 
Napoléo7i, qui lui fat payée 75,000 fr.
' Gros, son ami, Récamier, d’autres encore 
s'efforcérent d'oblenir sa gr&ce, mais le gouver- 
nem enl des Bourbons y  m it des conditions qu’il 
ne cru t pas de sa digniló d’accepler.

Ceux qui ont connu David dans l’exil ont été 
unánim es á dire que jamais on ne vil d’bomme 
plus courtois, d’une amabililé plus cbarmante, 
surtout avec les femmes dislinguées, donl il 
recherchait volonliers la société. II causait avec 
cet esprit íran?ais, aimable, onjoué, si plein de 
iustesse et de 6ne bonhom ie; et dans sa causerie 
passaient les souvenirs d’u n  homme qui avait 
traversé, mfilé au monde le plus varió, le régne 
de Louis XVI, l’époque troubléede la Révolution 
et la brillante période impériale. En effel, que 
de souvenirs, da,ns cetle existence si remplíe, si 
agilée! Cet bomme cxtraordinaire voyail son 
preslige doublé par la grandeur de ce passé e t la 
noble simplicité avec laquel il l ’óvoquait.

Comblé d’bommages, environné du respect et 
de l’admiration universels, passionnément épria 
de son a rt ju squ ’á la derniére m inute de sa vie, 
David s'élei^nit 3e 19 décembre 182o, étendu 
su r son lit de douleurs, en corrigeant encore Ies 
épreuves de la gravure du  Lionidas.

Bruxelles lui fit des obséques dignes d’un  roi
— 5-7 janvier 1826.

Malgré les faiblesses el les erreurs de sa vie 
politique, David a droit k  Tadmií-ation el á la 
reconnaissance due á tous ceux dont les ceuvres 
de talent ou de génie sont venues augmenler 
l’héritage arlislique de la patrie írancaise.

T h o m é  d e  GtAMOND.

F I N

C U R IO S IT É  H ISTO RIQ UE

L ’HA.BILLEMBNT d e  l o u i s  XIV

e Louis XIV étail vétu de couleur plus ou moins foncée, avec une légóre broderie et u n  simple 
bouton d’o r ; toüjours une veste de drap ou de satin rouge, bleue ou verte, fort brodée. II ne porta 
jamais de bagues n i de pierreries qu’á ses boucles de souliers ou de jarretiéres. Son chapeau élait 
toujours bordé de points d’Espagne avec un  plumet blanc II élait le seul de la maison royale ou des 
priaces qui portait l’ordre dii Sainl-Esprit dessous l’babit, excepté les jours de mariage oude grandes 
fétes oü 11 porlail l’ordre par-dessus avec des pierreries pour hu il ou neuf millions. »

(Danoeau. Mém.)
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L ’HÉRITAGE DE MON ONCLE

PAR MADAME DE STOt-Z

Yoilk un  petit lívre excelleal e t sans préten- 
Üon, plein de naturel, d’esprit, de gaieté, d'en- 
seignements justes el fins; ¡1 amusera les plus 
jeunes et les ainés y  trouveront plaisir.

lis  sont six íréres et scbutb, cousins -et cou- 
sines, les petits-enfants irop gálés de la trop 
faible Delorme. G'est parmí eux que l’onele 
Philibert, uü  pareot riche qui habite la Bre- 
tagae, d o i te tv e u t  clioisír son héritier, car il 
n 'en  aura  qu’un  seul, ae se souciant pas que 
ees térros soient morcelées ou vendues. I I  tient 
■d’autre part á ce que Ies babitudos de bieufai- 
sance qui lui sont chéres soient continuées, k 
ee que son b iea reste entre des mains dignes de 
le posséder. Pour cela il luet k l'épreuve ses 
jeunes parents, qu’il invite á venir cliez lui. E a 
leu rla issan t la  bride su r  le cou, ü  peut Ies 
observer, les étudier de prés avec la complicité 
d ’un talismán qui ne l’a jamais trompé : son 
boisseau de sel. Ce boisseau n’a pas son pareil 
pour apprcadre á déméler les secrets du  cceur 
bumaíD.

L epére  de I’oncle Philibert l ’a  toujours d i t :
— On ne connait pas quelqu 'un taa t qu’on 

J3’a pas mangé u n  boisseau de sel ensemble, 
c'est-á-dire tant qu’oa n’a pas vécu un  certain 
<emps cAte á cóle.

Les enfants, tous charmants, tous parfaits, á 
ea  croire leur ai'eule, sont soumis á une épreuve 
qui démasque peu á peu leurs défauts: M.-'«Mar- 
•celle, l ’aloée, est coquette etmaniérée, la vanité 
méme ; Paul est intelligeat, mais sans cceur; 
Edouard, u a  bon enfant, se fait géaéralement 
aimer, mais il est si mou, si paresseux, qu’on 
peut prévoir qu’il restera ignorant toute sa v ie ; 
Jeanae est une égolste qui ne s’ialéresse qu’á 
elle-méme; lam ig n o an e  Herminie est honteu- 
semeut gourmande e t ment pour cacher sa 
gourm aadise; il n 'y  a qu’Emmanucl, un  pauvre 
petit étre infirme, en retard sur tous lespoints, 
« a i s  absolument angéliquedans sa doucehumi- 
lité, qui paryient k  sortir ttiomphalemeat de 
•l’épreuve. Son onde découvre une áme d ’élite 
dans ce corps débile qui est u d  obstacle plutót 
.qu’un moyen d'aclion ; celui-líi, devenu riclie, 
pensera certaiafiment & tout autre chose qu’á 
jouir pour son propre com pte; il s’attacliera au 
pays, il airaera les pauvres, il donnera le bou 
exomple et, sa samé s’étant forlifiée g rice  au

grand air et k  l'exeroice, II devieadra méme un  
homme instrult, car l’esprit ne lui manque pas.

Au fond, c’est plutót u n  chagrín pour Emma- 
nuel que d’étre assuré de devenir millionnaíre 
au  détriment du  reste de la fam üle; il agira 
envers ello comme une Providence visible, il 
feraen tout soa devoir.

Ec, plus que jamais, l’oacle Philibert traite 
avec égards le vieux boisseau qui lui a  choisi si 
judicieusem íat soQhéritier (!).

M A R I É E  A Q U I N Z E  A N S

PAR CEORGES DU VALLON

C’est un  triste sort que celui de la pauvre 
Maud Lierval; elle paye cher le privilége d'étre 
belle el de posséder Ies séductions d’une femmo 
k  l'áge oü tan t d’autres ne sont encore que des 
fllleltes trés gauches et Irés insigniñantes. Un 
ila sé , de quarante ans au  moias, U. Valroy, la 
remarque e t l ’épouse, sans qu’ellerésiste, éblouie 
(comme le seraient k  sa place beaucoup de jeunes 
provinciales modestement élevées) par íes spien- 
deurs de la corbeílle, par la perspec'.ive d’une 
vie de luxe et de plaisirs.

Sa mére a peut-élre u n  moment d’effroi, mais 
elle se sait atteinte d’une maladíe qui ne par- 
donae pas et croit bien faire en assurant une 
protectioa á son enfant avant de I'abandonner. 
Quelques années d’étourdissemoat et de succés 
suiveat ce mariage, qui suscite autour de Maud 
lant d'envie mal fondée, car éíle n ’est heureuse 
qu’4 la suvface, ne pouvant éprouver pour 
l'homm e m úr. mais noa pas respectable, qui ne 
Taime que comme un  joli jouet, ni estime, ni 
sympathie sérieuse. E t puis, soudaia, u n  coup 
de foudre écla'.e. Elle apprend que son mari n ’a 
réussi á alteindro les hauteurs sociales oü il 
trCne qu’au  prix d'un c rim e ; il a volé jadis, et 
ce vol a été cause de la mort d’un  innoceni.

L ’horreur qu'elíe éprouve de cette découverte 
e tle s  violencesdu coupable, furieux d’étre dé- 
m asquí, décident Maud i  fuir; elle se dévoue íi 
uao  scBur de la victime de V alroy; elle forcé 
cette orpbeline á accepteruon seulement l’ar- 
gent doat elle disposé, mais encore le doa d’un 
brave cceur qui ne dcmanderait qu’á se cousa- 
crer k  elle, Maud. C’en est trop, le ciel ne veut

(1) L'HériCcige de mon onde, par M™* de Stolz,
1 Toi., 2 fr. Rene Haton, 3g, rué Boaaparle,
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pas d’u n s i  grandsacrifice; ilécaríe les obslacles 
qui pouvaient. empécher cette jeune existeace, si 
éprouvée déjá, de reQeurir. Veiive, M“ « Valroy 
pourra épouser Tami d’eafance qui l'a  toujours 
chérie, saos 4 ue leur unioa fasse couler les lar- 
mes de personne.

11 y  a dans ce récit, l’un des meilleurs que 
l’oQ doive k rim aginatíon féconde de Georges 
du  Vallon, des scénes trés patbéliques et des 
caraetéres bien soulenus d’un  bout k  l’autre. 
L’iatérét ne languit pas u n  inslant (1).

—=5»!^

T R O P  P E T I T E

P A R  GABRIELLE BÉAL

M™ Gabrielle Béal, comme Tauteur de La 
Nevxnme de Coktte et quelques autres roman- 
ciers d’iüégal mérite, mala tous élégants ct déli- 
cats, apparllent á l’école d’Qctave Feuillet;

Les inforlunes de sonhérom e nousparaissent 
avoir une cause quelque peu puéiile; car beau* 
coup de iTés petites femmes ont inspiré de 
grandes passions, ont été épousées, ont fait 
d’excellenCes méres de famille; mais admellons 
que M'*« Lia so ilune  véritable naiae, elle n’en 
est pas moins cbarmaote dans son oubli d’elle- 
méme, sa résignatiOD, sa lendresse pour une 
S08ur qui, inconscieminent, luí a pris le flaneé 
de ses réves, puis dans son dévouement aus  
enfanis de cette sceur qu’elle éléve, á  riulentioii 
desquels, bravement elle travaille. Et quand ses 
filies d’adoption seront beureuscs loia d’elle, la 
cbére e l noble petite lante saura bien trouver 
des malheureux qui auront encore besoin de 
son secours. Tant de gens tombent chaqué jour 
sans qu’une m aia amie les aide £t se relever! 
Tant de découragés, de désespérés méme pour- 
raieül étre sauvés si l ’on pensait i  e u x !

Elle sera gaiement, affectueusement, sans 
jamais se faire valoír, la Providence de ceux- 
lá, et, entourée d’estime, de sympathies, con- 
sol^e elle-naéme par les dons de l’inlelligenre, 
par la religión et par l’éiude, elle oubliera que 
sa ridicule petite laille l ’oMigeait, enfant, a mon- 
te r au  confessionnal su r  le banc oii d’autres 
s'agenouiUent, lui valait á la pensión des mo- 
queries et des sobrlqaels injurleux, l ’empé- 
cbait, au bal, d 'étre invitée, lu i laiaait perdre 
p lus tard u n  fiancé... Qu’importe. Dieu lui a 
easeigné que, si petite qu’on soit, on peut deve­
nir grande par le cosur.

C’esl, sotnme toute, u n  joli récit; nous ne 
reprocberons Si cette mignonne béroine, si ain-

(i) Afariée d quime ans. par Georges dn Vallon 
{DiWiotheque des méres de íamíUe). Librairie Fir- 
min-IMdot, v6, rué Jacob. — 1 vol., 2 fr. 50.

céremeal catholique, que son nom, le noni 
israélite de Lia, qui n ’est gaére á sa place, 
Quelles racines juives a done cette famille bre- 
tonne pour que les deux sceurs se nomment 
Lia e t Sarah? Car c’est Sarah et non Sbara, 
sans doute, que l'auteur a voulu écrire. II y  a 
trop de fautes d ’impression dans le livre, dont 

G. Béal n’a  é\édemment pas eorrigé les 
épreuves, pour que nous la rendions responsa­
ble de ce nom biblique prononcé íi l’auvergnate.

Le volum eest completé par une autre Douvelle 
intitulée L'Abbaye et qui pourrait aussi bien s’ap- 
peler UalentendUy o ü u n  res^ject excessifdupoint 
d ’boüneur esl tout prés d'enchainer la destinée 
de deux étresqiii aiment et sont aimés'd’un tout 
autre  e6té. Le ciel permet qu’ils voienl clair 
avantrécbaugeduouiiriévocaM e, et qu’au Ueu 
de deux vietimes il y  ait qualre heureux (i).

T h .  B e n t z o s .

MADAMR MARIF̂  PAPE-CARPANTIER

Sa ríe et son. a’uore

P A R  E .  GOSSOT

P r o f e s s e u r  h o ü o r a i r e  d e  r U n i v e r s i l é ,  l a u r é a t  

<Je l 'A c a d é n i i e  f ran / ;a í se .

Par les soins de M. E. Gossot, la  maison Ha- 
cbette vient de publier un  livre de grand inté- 
ré l sur Pape-Carpantier.

Nous ne saurions trop recommander cet ou- 
vrage excellent aus. méditations des méres de 
famille.

M“ “ Pape-Carpantier a donné íi l’enfance ce 
qu’tille avait de meilleur dans le cceur e t «íans 
l'esprit; elle en a fait le constant sujet de ses 
travaux.

En associant á son osuvre les méres scucieuses 
du  développement intellectuel et moral de leurs 
enfanls, elle les exborle á poursuivre leur bu t 
sans défaiUance.

« Que tout serve i  votre enseignem ent; readez- 
« le aimable, attrayant. Elevez l’áme de vos
• é léves; faites-leur aimer Dieu en le faisanl 
a connaitre dans ses oBuvres. »

Elle ne díssimule pas le labeur de la tácbe t 
mais, dit-ell hum blem enl, t  marcbons aprés. 
« Celui qui proméue la charrue sur les cbamps 
« de ce monde; p lus tard viendra la moisson 
« féconde qui nous fera eompter parmi les bons. 
« travailleuvB (2). o

(1) Trop par Gabriel Béal. I vol., 2 fr. — 
Librairie Blériot, 5#, quai des Grands-Auguslins.

(2) lábrairie Hacbette, 79, boulevard St-Germain..

Ayuntamiento de Madrid



f l ' i iI Tlil

L A  F E U I L L E R A I E

( S U I T S }

lY

\  nalure sortait toiite fraíche 
des convulsions qui l'a- 
vaient agilée la veille. Le 
soleil se levait brillaat sur 
les arbres encore humides, 
le ciel élalt d 'un  bien in ­
tense, les nuages noírs et 
livides s’étalent éloignés ou 
fondus en p lu ie ; seulement 
les cLemins ressemblaient, 
par endroils, á des iondrié- 
res, et la ríviére roulait plus 
vile ses flots singuliérement 
grossis.

Nelly décrocha un  cha- 
peau dans le vestibule et 
glissa ses pieds dans une 
paire de sabots aussi co- 
quels que peiit l ’étre ce 
genre de chaussures; puis, 
ayant serré ses épaules et 
sa taille dans une nian- 
lille blanche, elle ouvrit la 
porte du  jardin. Chaussé, 

luí aussi, de sabots, M. de Somoierives réparait 
les désaslres causés la veille par l'orage, rele- 
vant Ici u n  rosier, coupant lá une branche á 
demí brisée, et eofoncant de nouyoau en terre 
les tu teurs que le vent avait déracinés.

L’a iré la it frais et p u r.e t il s’arré ta itde  temps 
«k autre pour respirer avec délices.

— Cber onole, vous allez tout á fait bien ?
— Tout á fait. Hier, en m'endormant, j ’éprou- 

vaís cette sensation de vertige, d’étourdissement 
e t  de mal de coeur qui m’avait incommodé toute 
la soirée; mais c’est bien fini, ce beau temps a 
dissipé tous mes malaises... Hubert est dé ji 
sorti, et Sylvie s’oecupe de son dójeuner; tu  le 
lui diras si tu  le rencontres.

Nelly inclina la téte, puis, ayant tendu le 
front au  baiser sonote de son onde, elle des- 
cendit le jard in  et sortit par une porte donnant 
sur la route, non loin de la  riviére.

L’eau était toute grise. On voyait que la pluie 
violente de la nu it avait remué la vase endormíe, 
e t quoique le soleil filt déjá haut su r  I’íiorizon, 
il avait peine á piquer de points brillants cette 
surface grise et bourbeuse. Le mouvement avait 
recommencé k  la fabrique, mais Nelly prit un

chemin qui s’éloignait dos bátiments, et se diri­
g e  vers le petit village que dominait un  assez 
laid cloclier d’ardoíses.

Un boiiquet d’arbres autour de I’église 
quelques pommiers ombrageant les maison- 
nettes d’argíle, le ton gai des tulles qui cou- 
vraient les toits des plus grandes et la végé* 
tation qui brodait d’or et de pourpre le chaume 
des plus modestes, tout cela donnait i  cette 
agglomération ham aine un aspect pitloresque 
el riant, sans compler les figures d’enfants qui 
se montraient aux portes et les poules bigarrées 
qui trottinaient sur la  route.

Deux sceurs de charité sortaient de l’église.
— En retard ce matin, mademoiselle N elly! 

dit la plus ágée avec un  sourire. J ’élais presque 
inquiéte en ne vous voyant pas arriver pour la 
messe.

— J ’ai mal dormí, mon onde n’était pas bien 
hier soir... Oh ! soeur Jcanne, j ’étaissi inquiéte I

— Mais il est mieux? Qu’était-ce done, ma 
pauvre petite ?

— Une sorte d’étourdissement.,. Vous savez 
ce quetan te  Sylvie et n.oi redoutons si (erri- 
blement...

— Oui, oui, et nous sf>mmes tous inléres=és 
i  la santéde ce bon M. de Sommerives... C'est 
fini?

— Oui, gráce á Dieu, 11 est bien ce matin... 
Soeur Ililaire n’a pas eu de migraine, hier ?

O h ! si, d it en sou rian t la p lus je u n e  sceur, 
d o n t le visage é la it  pále e’ défait, tnais elle es t 
suffisam m ent passée po u r  que je  puisse  faite 
m a classG.

— Quelle pauvrem inel... N ousavonsunhéle, 
mais je trouverai moyen d’aller vous suppléer 
u n  peu.

— Ce sera bien bon k  vous, et j'accepte pour 
elle d’aussi bon coeur que vous l’ofTrez, dit sceur 
Jeanne avec un  signe affectueux.

Et Nelly pénétra dans l’église fratche et tran- 
quille.

C’était le point de rallíement d’un grand 
nombre des pauvres gens qui vivaient á son 
ombre. lis  n 'avaient guére le temps d’y  venir 
prier dans la semaine, niai8 le dimancho elle 
était á peine assez vaste po’i r  les contenir tous, 
quoique plusieurs d’eotre eux crussent fairé 
preuve de forcé d’áme en dédaignant Ies mysté- 
iieuses consolations qui s’y  épanchaient pour 
les cceurs sincéres, C’était par une visite k 
l ’église que Nelly commencait ses journées. 
M"« Sylvie lui avait appris í  donner les pré-
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mices de son temps á l'Hóte qtii y  séjournait, et 
le premier mouTemenl de Bon cceur la portait 
vers cet Ami fidéle, pour Iremper, dans un  
épanchement divin, tou t ce qu’elle rapportail 
ensuile aux au ties de dévouement, de tendresse 
et méme de gaieté.

Elle avait h é  p r o f o D d é m e n t  heureuse ju squ ’á 
ce jour. Sa vie était si douce, si facile, si pleine 
d’lQtéréts de tout genie et si u tile  aussi, qu’elle 
ne senlait point, au  sujet de Tavenir, cette curio- 
sité ou cette inquiétude instiaclives chez la plu< 
pa rt des jeunes filies. Elle vivait au jour le jour 
des beures trés paisibles et trés remplies, sans 
regarder devant elle, jouissant pleiaement d u  

présent, ce qui est p lus rare  qu’on ne le pense 
chez les gens heureux. Mais sa quiétude avait 
recu la veille un  premier choc. Elle avait sou- 
dain cntrevu le terrible secret de la vie, ce secret 
que l'on sait sans le comprendre jusqu’á la pre­
miare souffrance: l’iacertitude et la fragillté du 
honlieur. Tout l ’édifice sur lequel elle avait 
jusqu'alors reposé ses joles e t ses esperances lui 
semblait to u t á coup ébranlé, et une terreur 
involontaire s’emparait d’elle tandis que, les 
j'eux pleins de larmes, elle priait ardem m eat 
pour son onclo.

Ses paupiéres élaient encore rougies quand, 
en sortant de l’église, elle rencontra Hubert de 
Sommerives prés dii bénitier.

Elle hésita un  instant, puis lu i tendit, avec 
un  peu d’indécision, ses doigts mouillés d’eau 
sainte. II s’inclina, ct se signa avec une expres- 
sion respectueuse qui prouva á Nelly que, su r  
ce point, leurs sentiments ne différaient.pas.

~  J'élais chargé, si je vous rcncontrais, de 
V0U3 avertir que volre déjeuner vous altend, 
dit-elle, faisant un  effort pour sourire.

— Renlrez-vous déjeuner aussi ?
— Oh ! mol, j ’ai pris au  passage un  peu de 

pain et de lait, et je  vais faire mes courscs qao- 
tidiennes.

— Si je  ne craignais de dérauger l’ordre de la 
maison en m ’abstenant de déjeuner, je  ne ren- 
trerais pas tout de suite.

Nelly sourit, francbement cette fois.
— La Feuilleraie est la maison de la liberté. 

On a toutpréparépous vous, mais votre absence 
n ’inquiélera pas m a tante. Désirez-vous visiter 
la  fabrique?

— 11 serait convenable que j ’attendisse mon 
onclft, répondit Hubert avec une nuance de 
froideur.

— C’est vrai, mon o n d e  voudra vous y  con- 
Ouíre; mais c’est que moi j 'y  ai affaire...

— Vous ! Je n 'aurais pas pensé qu’on vous 
occu;&t á des soiiis de ce genre.

— On ne m e demande rien que d’élre lieu-
1 euse, dit vivement Nelly, mais j ’aime trop mon 
onde pour ne pas m’intcresser k ce qui absorbe 
sa vie... J ’aí promis mon av isá  Tune des jeunes

dessinatrices... Voulez-vous m 'attendre su r  la 
route, au  bord de la riviére ?

— S i j e n e  suis pas indiscret, je  vous sui- 
vrai lá...

II désignait les bátim ents avec une sorte de 
répugnance qui fáchait Nelly tout en l’am usaat 
u n  peu. Elle prit saus rien dire le chemin de la 
fabrique, et i l la  suivit aussitót.

— Mon o n d e  a gagné lá beaucoup d’argent, 
n ’est-il pas vrai?

— Oui, autrefois. MaiQteuant, la faíence artis- 
lique s'est m ultlp liée; on a retrouvé, de divers 
cdtés, des secrets de fabrication ancienne, et, le 
goút du  public pouvant se donner carriére, 
nous produisons beaucoup moins qu’autrefois, 
tout en baissant les prix d’une maoiére inquié- 
tante.

Une contraction de contrariété parut sur le 
visage d’Hubert.

— Vous me trouverezsans doute bien peu de 
mon temps, dit-il d 'un  ton glacé, mais j ’ai peine 
á supporler sur vos lévres ce langage... trés 
spécial... J ’ai été élevé dans u n  dédain exagér^ 
de l’argent, e t dans une vérilable horreur des 
transactious commerciales.

Nelly leva sur lui ses yeux intelligents.
— II me semble étrange, á moi, qu 'ayant tant 

voyagé, tan t vu, tan t appris, vous paraissiez 
méconnaitre le róle de l ’industrie dans notre 
société moderne.

— Ah 1 c'est que je n ’ai pas beaucoup de sym- 
pathie pour ce qui est moderne... Je recounais 
copendant la  nécessité des entreprises commer­
ciales e t j ’honoreceux qui les dirigent avec pro- 
hilé ; seulement, je  voudrais voir m a caste s’en 
abstenir.

Nelly se mit k rire.
— Vous avez prononcé ce mot caste, dit-elle 

gaiemen(, comme si vous veniez du  pays des 
brahmines. Si j ’étais susceptible, je  m e forma- 
liserais méme de l’accent qui l ’a souligné en 
m aprésence, car enfic, j« n e  suis, moi, qu’une 
pauvre petite plébéienne.

Hubert rougit.
— Vous étes de notre sang, je ne l’oublie 

jamáis, si éloignée que soit notre parenté, dit-il 
vivement, et c'est pourquoi j ’ai été tout á l’heure 
involontairement choqué de vous voir prendre 
pour ainsi dire un  róle dans ces choses qui me 
déplaisent instinctivement.

Nelly secoua la téle.
— Les temps sont changés, mon cousin. Si 

jadis l’aristocratie a tenu le sceptre du monde, 
alors qu’il s’identiñait avec l’épée, m aintenant 
qu’elle n ’a p lus le monopole des armes, il faut 
qu’elle ressaisisse son inñuence en la  puisant 
aux méme^ sourccs que la  hourgeoisie. C'est 
parce que j’aime la noblesse, parce que j ’en suis 
á demi, que je voudrais la  voir reprendre une 
place prépondérante et reconquériruneinQuence
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salutaire ; de par ses traditions, elle représente 
tous les principes d'ordre et de salut. Mais oü 
relrouvera-t-elle cette influence, ce preslige? 
Elle D'est plus seale sor les champs de bataille, 
e t d’ailleuTs, Íes sociétés ne  sont p lus assez 
jeunespour se laisser prendre k  l’appát de la 
gloíre. Nous sommes devenus des gens d’ar- 
genl, couBín Hubert... Desceadez dans l'aréne, 
mélez-vous k  ce peuple de travailleurs, relevez 
leurs aspiratíons si vous le pouvez, moralisez- 
les, secourez-les. L’inüuence est k  ceux qui 
tiennent daos leurs m ains l’avenir maléríel et 
moral des masses...

Ce n ’étaít pas 1  ̂ des paroles banales su r  les 
lévres d ’une jeune filie, et, cepeadaot, ríen ae 
semblait jam ais ¿trance de la part de Nelly. Sa 
voix était si douce, son tou si na tu re l, ü  était 
si éyident qu’elle n’essayait pas d'imposer ses 
idées, mais seulemeat de les épancher en les 
revétaot de la gráce féminine qui luí était propre, 
cpi’Hubert, malgré sa surprise, ue put trouver 
rien  de choquant dans ce qu’elle venait de dire.

— Ge sont l i ,  sans doute, les idées de mon 
onde, Nelly?

— Mon onde parle peu  de ses idées, m ais il 
ág il beaucoup, et il fait beaucoup de bien... Par 
ici, s’il vous plait, je  vais vous introduire dans 
la salle la plus intéressanle et vous m ontrer les 
essais de nos peintres...

C'était u n  vaste atelier édairé par en haut, et 
occupé en ce moment par une vingtaine de 
je u n e s . filies, portant toutes le costume des 
paysanes d u  village, ce qui rendait piquant 
roccupation Irés artlstique i  laquelle elles se 
livraient. Quelques-unes copiaient des piéces 
anciennes, d’autres reproduisaient des dessins 
modernes, deux ou trois, enfln, peignaient, 
d 'aprés nature, des íleuis placées devant elles.

Tandis-qu’Hubert, iniéressé malgré lui, par- 
courait les rangs des jeunes artistes, Nelly se 
dirigea vers Tune d ’elles, qui avait abandonné 
l'assiette non encore vernissée qu’on lui avait 
remise, pour ébaucher sur une fcuille de papier 
le bouquet qui lui servail de modéle.

— Voyez, mademoiselle, dit-elle d’un  ton 
découragé, je  ne peux pas grouper ces lleurs. 
Monsieur voudrait que le bouquet íú t jeté de 
cété sur l’assiette, mais cela fait mal... E t je 
voudrais tan t composer le dessinf II m’aug- 
mentera, il l ’a dit, si je  réussis tout le Service...

Nelly examina les ébauches, puis le bouquet. 
Sea doigts délicats se promenérent au milieu 
des ñeurs, puis elle p rit un  crayon.

— Obi c’es tce la l c'est cela! s’écria lapetite  
paysanne d’un  ton de ravissement.

Deux ou trois jeunes filies vinrent regarder et 
exprimérent leur approbation.

— Puis-je m ’approcher, Neily? demanda Hu­
bert, dont la physionomie exprimait un  curieuz 
mélange d’intérét et de répugnance.

— Oh! vous ne devez pas aimer le dessin ia- 
dustriel, dit-elle avec une pointe de malice.

Mais 11 resta si longtemps silencieux, absorbé 
devant le bouquet de pétunias et de boutons de 
roses, qu ’elle se retourna avec u n  peu d’inquié- 
(ude.

— Est-ce que ce n ’est pas bien? Ce n’est que 
l'arrangement, — Suzanne le peindra trés bien, 
elle a  Texpérience des couleurs qui, vous le 
savez, se modifient au  feu... Ces fleurs vous 
semblent-elles bien posées ?

— Si bien, répondit-il á voix basse, que je  les 
voudrais dans l’ombre d’u n  álbum et non éfa- 
lés au grand jour d’une boutlque, su r  une 
assiette que profanera le premier étre vulgaire 
qui trouvera de bon ton de se payer de la  falence 
arlisíique. Si vous étiez ma niéce a u  líeu d’étre 
ma consine, vous ne mettricz jamais la main h 
cette besogne mercenaire.

— Heureusement que vous n’avez pas le pou- 
voir do m’empécber de falre un  des seuls genres 
de charité qui soient k  ma portée, répliqua-t- 
elle, acbevant I’esquisse. Suzanne, ton petit 
frére a trés bien tourné ses tasses, le contre- 
m aitre est content... II y  aura du bouillon ce 
soir pour ta  grand’mére...

— Merci, mademoiselle!
Et la jeune filie prit ses pinceaux avec un 

nouveau courage, je tan t u n  regaíd  raví sur le 
bouquet arrangé par Nelly.

Celle-ci passa devant les tables, distribuant 
les conseils et les encouragements sans beau­
coup s’occuper de son couain, il faut le dire, 
puis, se retournant tout k co u p :

— Mon pauvre Hubert, je  vais veus senibler 
bien peu hospitaliére, mais il faut que vous 
visitiez le reste de la  fabrique sans moi ou que 
vous rentriez tou t seul á la  maison. Le musée 
v au t la peine que vous vous y  arrétiez, et j ’au - 
rais aimé á vous en faire les honneurs, mais je 
suis attendue au  village...

— Voulez-vous m e permettre de vous y  con- 
duire?

— Oui, si vous n ’avez pas honte d 'une cousine 
en sabots.

Hubert fit glisser son regard ju squ ’aux petils 
pieds de sa cousine.

— C’est trés pittoresque, les sabots, et préfé- 
rable, á tout prendre, ít mes souliers boueux... 
Vous ne  pouvez savolr combien cette flánerie 
dans u n e  campagne fran^aise, toutepleine pour 
moi de souvenirs d’enfance, me semble agréable 
e t reposante.

— Alors, venez, dit-elle en riant.
lis  arrivérent bientót au  village, devant I'école 

oii arrivaient aussi d’un cdté lea fillettes de six 
á douze ans, de l’autre des bébés trébucbant, (1&- 
nant. Ies plus petits accrocbés aux jupes d’une 
sceur ainée, piesque tous m ordant dans un  mor- 
ceau de pain gris.
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— Je m ’arréle i c i ,  mon cousin. Saurez*vous 
reirouver voire roule?

— Est-ce que je suis absolumuitt banni? Je 
p e D s a i s  que t o u s  alliez m e  íaíre visiter l ’écoie.

Nelly s e m it  ^ rire.
— L’école n’est pas trés intéressante, mais 

l'asile TOUS amuseraíl, ^ coup súr. Ce seca pour 
un e  autre fois.

— Et pourquoi pas aujourd’hui?
— Parce que la  scBur a la  migraíDe, et que sa 

suppléaate n'oserait pas  faire sa classe devant 
t é m o í D .

— Vous y  enlrez bien, vous!
— Oh! c’est iodispensable, puisque c’t s l  moi 

qui remplace la sceur.
— Vraiment! Laissez-mol enlrer, jevoxxsen 

prie!
— Pour rieu au  monde. D’ailleurs, moQ onde 

doit se demauder si vous éles perdu, et si tante 
Sylvie e&l dans ses jou rs  ooirs, elle s’imaginera 
que vous étes noyé. A bientót. J ’abrégerai 
la classe, et dés gu'ils seront en récréatioa, je  
rentrerai a mon tour.

Elle entra résolúment dans la maisos, et H u- 
bert, décidé á ne pas s’éloigner, s’approcba des 
fenétres el commenca á se piom ener le loag du 
mur.

Les fenétres étaieal ouvertes, et 11 fut d’abord 
étourdl du  bruít des sabots et des voix pleu- 
rardes ou gaies du  petit peuple qui avait péné- 
tré  á ríQlérieur. Mais au b ru it d 'un  claquoir, 
les voix se tu ren t et les eabots m arquérent un  
ry lbm e irréprochable, tandis que la voix de 
Nelly com pta it: un, deux, trois, pour aidec 1 ^  
enfants á monter en m esure aux gradins.

La priére commenca. La voix de la  jeune filie 
s’entendait au  m illeu de toutes ces voix enfan- 
lines. llube rt ne résista pas au  désir de voir. n  
avisa une grosse pierre au  bas de Tune des 
fenétres, el, s 'abritant derriére un  des volets, 
il pul examiner & son aise ce qui se passait dans 
la  classe. G’était réellement un am usant spec- 
tacle. Toules ces petites téles, les unes frisées, 
les autres i, demi couvertes de bonnels d’in- 
dienne, s'écbelonnaient le long des gradins. 
Deboul devaot les enfants, Nelly, quiavail 6té son 
cbapeau et sa mantille, leur pariail sur u n  ton 
joyéux et familier. Les lecons oífraient la plus 
grande variélé. Elle lenr fit épeler les lellres 
peiates sur les tableaux. leur mémoire s’aidant 
des images ou des objets accompagnanl chaqué 
leltre. lis  chantérent, ils ñrent avec leurs pelits 
bras potelés une suite de mouvemenlB gymnasti- 
qnes quiles amusaienl en déveioppant leurs mem- 
bres. Tout cela était entretoélé d'bi&toires, de 
réüexions amusanles, de rires argenlins, el sur 
Teneemblc de la le^on planait la grande idée de 
Díeu, telle que pouvaienl la concevoir ces fréles 
ínteliigences. Hubert admira combien facile- 
m ent et naturellement la  maitresse improvisée

y  rameoait ses éléves, — á propos d u  soleil dont 
tes cayons se glissaient dans la salle, des ileurs 
qui B’épanouissaienl su r le petit autel, du  pa- 
pillon égaré an  instan t su r  les luurs Dlancs el 
éclatants. E t ce qui l ’ém ut, ce fut le boíq qu'elle- 
prenait de plaire á son auditoire enfantin, de 
l’inléresser, de le toucher, de le rendre bon...

II n ’osa pas attendre la fin de la classe, mais 
il prélaroreillo, tandis qu’il s'éloignait, au  b ru it 
confus des petiles voix qui répétaient une fable 
en cbceur. Cela lu í semblait douz et agréable de 
voir toutes ces choses, d ’étre daos soq paye, 
dans la campagne toute pleiae de ses souvenirs 
juvéniles, le long de ces senliers bordés d'églan- 
tine oü les múres rougissaieut sous l’ardeat 
soleil. 11 éprouva u n  senlimeut de ¿erté  en aper~ 
cevant les loits enormes et les m urs de briques 
de la  Feuilleraie, et la tour eo ruine, qui, un  
peu ¿  l'écart, perpétuail le souvenir du ch&ieau, 
fort d’autrefois. Une pensée d’amertume lui vint 
loutefois en songeanl k  ce con traste : jadis le 
doDjou des seigneurs guerroyanl el dominanl 
le pays, ~  aujourd’bui la fabrique exploítée par 
le fróre de son pére. Mais la vo,x joyeuse de 
M. de SoLomerives ra rracha  ^ ces rappioche- 
m eals désagréables.

— Te voilá en tin ! Notre campagne l  a done 
séduit, ami Hubert, que lú a s  oublié les heuree 
el jeúné comme un  anachoréte? As-lu rencon- 
tré Nelly?

— Elle est en ce momenl aii village, oü elle 
enseigne Xah c k  une irentaine de bebés jou - 
flus.

— Ab! oui, d it simplement il>‘« Sylvie, qui 
sui'vint ^ ce momenl, soeur Hilaire au ra  eu sa 
migraine.

Quand le repas de midi réunit les habilanls 
de la  Feuilleraie, Nelly raconta avec eutrain, 
sans la  moindre idée que tout ne íú l pas trés- 
nalurel, Ies incidenls de la classe qu’elle venait 
de faire. Puis, M. de Sommerives reprit le cha- 
pitre des voyages de son neveu, ot chacun ful 
bienlüt sous le cbarme des récits d’Hubert.

Peux ou trois jours se passéreni. i-a vie 
exlérieure semblait trós fondue. L'oncle el le 
neveu faisaient de longues et intéressantes pro- 
menades, rappelaient les souvenirs de l’enfance 
d’Hubert, e l les souvenirs p lus lointains, mais 
pleins d’ardent inlérét pour le jeune bomme, de 
la jeunesse de son pére, qu’ll avait atmé avec 
une tendresse enthousiasle vraiment rare. Ils 
s’accordaient en politlque; leurs caractóres, Irés 
diíTérenls, sym patbisaient tout naturellement. 
Gependanl, rin lim ité s'arrélait aux surfaces, 
parce qu’il y  avail une réticence, u n  point de 
désaccord, el que ce désaccord loucbait á la fois, 
chez Hubert. á un£ passion et á un  souvenir.
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II 6’agissail de la fabrique. Dés le début, elle 
avait é l é  une pierre d ' a c h o p p e m c D t  daus la 
famille. Le pére d’Hubert n’avait jamais s u  se 
résigner á ce qu'il regardait. comme uoe profa- 
n a l t o Q  du domaine patrimonial. II y  avait eu k 
•cetie occaMon, entre les deux fréres, des disaen- 
timents assez vifs p o u r  refroidír et éloiguer 
leurs relations. M. Hubert de Sommerives n’était 
jamais revenu á l a  Feuilleraie. Lorsquelavieil- 
iDSse, le temps et la maladie eureat opéré une 
déienlc daos ses sentimenta el ravivé la ten- 
dresse qu’il gardait au f o n d  du cceufpour son 
írére, ce ful celui-ci qui alia le Toir el qvii sé- 
jouroa chez lu i & plusieurs reprises. Hubert, 
ayant ainaé passionnéiuenl son pére, avait natu- 
rellement embrassé ses idées et épousé sesran- 
cunes, et il considérait presque comme un  devoir 
de perpétuer, non pas une froideur pénible 
envcrs son onde, n:iais une atliiude de désap' 
probation vis i  vis de l’entreprise ¡ndustrielle 
qui froissait en outre en lui une passion ; 
l'orgueil.

II semblerait qu 'une belle et vaste intelligencc 
dú t bannir u n  défaut qui enlraioe toujours une 
certaine étroitesse. Hubert, doué d ’un  esprit 
élevé, d’un  cceur trés chaleureux et trés délicat, 
était cependant profondémenl orgueilleux. II 
tenail d’auLant plus á ses idées et k  ses préjugés 
qu’il se rendait comple de sa supérioriié intel- 
leduelle, et qu’il n’admeltait pas l’erreur en lui. 
Ses qualités empéchaient cet orgueil d ’í'tre 
choquant el méme frop appareut; mais il é(a- 
blissaii une barriére invisible entre lui et tout 
ce qui différait de ses idées, k plus forte raison 
de tout ce qui y  résistaít ouvertemenl.

M. de Sommerives, dont l’intelligence était 
moins cultivée et surtout moins spéculative que 
celle de son neveu, avail cependant eu, dés 
l’abord, plutót par intuition que par raisonne- 
ment, la conviciion que le jeune bomme ne se 
rendrait jamais á ses motifs el ne se résignerait 
poinl á l ’exístencede la fabrique. II évitaii done 
ce sujet délicat avec une sorte d’affectation bien- 
veillante; il s'appliquaít k  cacber k  Hubert la 
part q u 'y  avait sa vie, el celui-ci aurait pu 
oublier par instante l’existence des grands báti- 
ments de brique, surtout lorsqu’il élait entouré 
des vieux meables pleins de souvenirs el des 
portraits de famille que Ies récils de son pére 
iui avaipnt rendu familiers, s i Nelly n ’eüt 
ramené souvent, sans affectation, mais sans mé- - 
nagement, un  sujet qui lu i était plus désa- 
gréable qu’il ne le laissait voir.

La fabrique, eu efFet, était l'inlérét supréme 
de la jeune filie. Son o n d e  l’avait toujours prise 
pour confidente de ses soucis, de ses espé- 
rances, des essais e t des amélioralions qu’il 
tentait. Le cólé artistique de l’entreprise la 
cbarmait. Douée pour le dessln de dispositions 
q u ’avaieni développées de bonnes lecons et des

éludes assidues, elle avait plus d’une fois fourni 
une idée beureuse el aidé les jeunes ouvriéres 
qui peignaient les piéces de faíence. Surtout 
depuls que de nombreux déboires avaient obligé 
M. de Sommerives á abandonner en parlie la 
fabrication purem ent luxueuse, elle rendait de 
véritablesservices á l’atelier de peinlure.

Enfin, le cólé industriel n ’étail pas tout. II 
y  avait lá, & leur porte, une agglomération de 
familles pauvres, toul un  petit monde offrant 
en minialure les passions, les besoins, les mi- 
séres de l'humanité.

Elle avait vite compris, en voyanl M”® Sylvie 
á l’oeuvre, que ces pauvres gens s’appuyaienl 
instinclivemenl su r  <t lep a lro n ». Mais alors que 
ia trempe d’esprit et de caractére de rexcellente 
filie la  pnrta.il surloul á. pourvoir aux besoios 
matériels, Nelly avait tout de suite enlrevu une 
táche plus baute et plus délicate : la morali- 
salion, l ’é d u c a t i O D . l a  consolalion de ces humbles 
familles, trop souvent rongées par les vices et 
les passions, et en proie k l’ignorance de l o u 5  

les principes qui élévent et soulienneat.
Elle ne  s’était proposé aucun pian, elle n ’avait 

rívé aucune tbése, elle était trop simple e t trop 
naturelle pour cela. Quand elle était revcnue du 
couvent et que Sylvie lui avait mis au  bras 
un  panier contenant u n  Iitre de bouillon, un  
p o tdege lée  et quelques fruits, en lui deman- 
dant de i’accompagner dans ses visites de m a- 
lades, elle n ’avait pu s’empécher de remarquer 
l’impression beureuse, bientaisante de sa jeu- 
nesse et de sa gaieié sur tous leurs pauvres voi- 
sins. Débordant de sympaibie pour tout ce qui 
l’enlourail, possédant cette rare  et délicieuse 
disposlion qui porte k donner k  tou t et á tous 
u n  peu de soi, et qui províent justem ent de cea 
trésors de générosilé et de sympalhie qui sont 
versés avec profusión en certaines ámes, elle se 
vil bientól la favorite de tous les enfanis, la joie 
des vieillards. Les ouvriers les plus sournois,— 
ceux que M. de Sommerives redoutait et pré- 
chail, el dont il agiiait parfois le renvoi avec le 
contre-maitre, — ceux-lá mémes laissaient de 
cólé leur insolonce habituelle, quand elle pas- 
sait prés d’eux, ei paraissaient sensibles á son 
gracieux bonjour. Comme elle s’intéressaitvrai- 
ment á, tous ces besoins, á tous ces soucis, á 
tous ces pauvres réves, k toutes ces douleurg, 
ils l ’aimérent tous; e l l e  compril alors instinc- 
tivement, sans se l’étre dit á elle-méme, qu’elle 
pouvail les soutenir, les consoler. Ies relever, el 
sa sympaibie, douée de loute la puissance de 
l’am our, pénétra dans ces rouages rouillés 
comme une buile bienfaisante. Plus d’une 
femma découragéeserem it au travail. plus d’un 
intérieur délai^sé reprit un  air d'ordre e t de 
propreté, p lus  U’un jeune homme fut préservé 
du  cabaret, plus d’une jeune filie évita l ’écueil 
du  luxe et de la toilette. Son approbation était
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devcQue nécéssaire, son bláme, si doux qu’il 
ful, redoulé comme une calamité- E t elle avail 
ainsi la doueeur ineffable d’étre utile, de se 
sentir aimée; et tou t cela était si naturel chez 
elle, piiisqu’elle se bornait á les aimer elle- 
méme!

Vivant de cette vie, qui absorbait une parí de 
son temps et presque toutes ses pensées, elle ne 
pouvait tout k  coup cesser de parler de ce qui 
iütéressait également son onde el sa lante. Elle 
avail bien remarqué ce que ces conversations 
avaieul de désagréable pour Huberl, qui se ren- 
fermait alors dans un  silence froidemenl poli, 
mais elle lui en voulail un  peu de se teñir 
k  fécart, et su ilou t de blámer l’oncle auquel elle 
avail voué u n  cuite admiralif.

Si elle avait été appelée á résum er l’impression 
que son cousin avait faite Sur elle, elle eút 
éprouvé quelque embarras. Par momeols, il se 
m onlrait jeune, enlbousiaste, généreux; puis, 
dés qu’une de ses idées personnelles était en 
question, il devenait froid, indifférent. Elle lui 
reconnaissail une excessive hauleur d’idées sur 
certains sujets, et se heurtait, su r  d’autres, k 
une étroilesse inattendue. II avait surtout le 
désir instinclif d ’imposer ses idées; et lorsqu’il 
sentait une résislance, il se retirait, pour ainsi 
dire, et semblaitélever u n  m ur de glace entre 
lui et la  personne qui secouaii implicitement 
son influence.

Lorsqu’on est jeune, on pousse jusqu 'á  l’excés 
le b e s o i Q  de la logique, et Ton exige instincti- 
vemenl Tharmonie et l’accord d’un caractére 
avee lui-méme. Les anomalics heurlent-et r e -  

poussent, el peul-étre Nelly était-elle secréle- 
ment impaticntée d’en trouver autant chez 
Huberl. Peut-élre aussi s’irritaitrelle de cons- 
tater les impressions dififérenles qu'elle éprou- 
vait i  son su je t : tanlól de la sympathie et de 
la confiance, tantót u n  sentiment d’antagonisme 
el d’irritation.

A tout prendre, cependant, elle l'estimail pro- 
fondément, el le croyait assez hau t pour se 
désintéresser de ses idées en matiére de coosei!, 
par exem ple, dans une ciiconstance grare. 
Elle s’était senlie insiinctivement soulenue le 
jour oü il avait, seul avec elle, compris le 
danger qu’avail couru eon onde. Mais elle 
devinait aussi en lui l’existence d ’un  orguei! 
invétéré, el 11 ne lui convenait pas de ménager 
une faiblesse devant laquelle, c’éta íl facile á 
voir, avaient flécbi tous ceu i qui l’avaient 
approcbé.

VI

La fabrique ch6mait le dimancbe, naturelle- 
ment. Le village élait plein d’antmalion. Les 
cloches sonnaient joyeusement, les enfants, bien 
débarbouillés et en babits de féte, se dirigeaient

vers régllse á la main de leurs méres, plus tran- 
quüles que d’habitude, peul-étre parce qu’ils 
étaient pénétrés d’un  certain respecl pour leurs 
vétements d u  dimancbe, peul-étre parce que 
les recommandations maternelles Ies impres- 
sionnaient momentanément.

Les cabarets étaient ouverls aussi, mais les 
buveurs se tenaient á l’inlérieur, malgré c& 
qu’avaienl d’engageant un e  douce brise d ’élé el 
u n  gracieux borizon s’étendant par-detó la 
riviére. L’ceil percant de Nelly découvrait ce­
pendant les clíenis qui essayaient de se cacher, 
e l si cet intérét ne se fút pas ratlacbé d'une ma- 
niére indirecle á !a fabrique, Hubert se serail 
francbement amusé de ses liocheinents de téte 
et de ses avertissemenls.

— Jacques, le dernier son de la messe linle et 
M. le curé remarquera votre place vide! Allez. 
rejolndre Claudine qui vous attend prés du 
porclie.

— Oui, oui, mademoíselle Nelly, on y  va, le  
temps de boire u n  coup avec les amis.

— C’est qu’il est bien tñt pour commencer á 
boire, Jacques!

Elle disail cela si gentimenl, si gaiement, que 
I’ouvrier vidail son verre en h&le, essuyait ses 
lévres du revers de sa main, et courait rejoindre 
la jeune femme k  la  pbysionomie inquiéte qui, 
deux enfanls accrocbés i  sa jupe, guettait son 
arrivée.

L'assistance était plus nómbrense que cboi- 
sie. Qaelques bañes á l'ancienne mode se Irou- 
vaienl placés au  milieu de l ’église. L’un  d’eus 
était. réservé de temps immémorial aux  babi- 
tants de la Feuilleraie. Hubert vil ses parents 
échanger quelques bonjours avec les personnes 
qui occupaiont les bañes voisins. Aucune d’elles 
n’altirait rattention d’une maniére particuliére; 
c’étaient des cLátelains sans prélenlion, dont 
l’aspect était p lus ou moins démodé, dans le 
genre de M'“ Sylvie; ils faisaient seulement 
ressortir par Je contraste la grftce qui, en dépil 
de sa simplicilé, caractérisait Nelly.

Un seul de ces bañes était inoccupé. II se di€- 
tinguait des autres par une lecberche évidente 
de luxe el de confortable; le banc et l’accoudoir 
étaient recouverts de velours rouge d ’une 
extréme fraicheur, quelques coussins étaient 
empilés dans un  coin, el les sculptures á demi 
rongées du  vieux chéne avaient été récemment 
réparées el cirées.

Cn instant avant l ’évangile, un  bruissement 
de soie se fit entendre dans la foule, qui s’écarta 
tout en prétant une atlention curieuse. Trois 
dames e t deux messieure vétus avec toute la 
rechercbe que permet le bou goüt á, la  campa- 
gne, se fray aient un  cbemin k  travers les cbaises, 
et la  jeune femme qui marcbail la premiére 
ayant ouverl le banc, s’effaca légérement pour 
y  laisser entrer ses compagnons, auxquels elle
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faisait évidümmeat les honneuis de sa pro- 
priété.

Elle élait du  reste absolumenl différenle des 
femmes quiraccom pagnaient. Alors que celles-ci 
n ’avaienl guéro de remarquable que le cachei 
légérem ent excentrique de leur coiffure, de leur 
toilette et de leur allure, elle dlait, elle, d ’une 
beauté presque absolue, qui eüt attiré l’allen- 
tion dans n ’importe quel niilieu.

Trés grande, svelte, avec juste  assez d’embon- 
poiat pour rester éléganle tout en étanl majes- 
tueuse, elle avait ce teint blanc et laileux, avec 
une ombre de rose, qui s’allie si heureusement 
avec d’épais cbeveus dorés, des yeux  d’un  gris 
foneé et des cils presque noirs. Tout en elle 
était frappant, ses gestes, la maniére de tourner 
la  téte el de relevcr ave : unenonchalaace tran- 
quUle ses longues paupiéres.

Elle était en deuil, — un  deuil éclairé de jais 
qui étail pour elle la p a ru re la  plus seyante, car 
le noir faisait ressortir á la  fois la pureté de son 
tein t et la nuance admirable de ses cheveux 
légérement ondulés. Elle avait un  porl de reine 
et semblaít babituée á dominer partout. Tous les 
regards furent imnaédialement tournés vers 
elle. La beauté exerce son charme sur les na- 
tures les plus priinitives; m&me les enfants ad- 
miraient d’instinct ce visage tranquillo et hau- 
U in, aux lignes harmonieuses. Nelly elle-méme 
eut u n e  distraction d ’un  instant, et un demi 
sourire se joua sur ses lévres, comme si u n  vif 
plaisir d’artiste venait de lui éire donné. En 
reportant les yeux su r son livre, elle regaida 
par hasard Hubert. Lui aussi avait tourné ¡a 
téte vers la nouvelle venue. Eta¡t-ce une illu- 
Bíon, ou le jour tamisé par les viiraux coloriés 
prodiiisait-il des effets si bizarres? II sembla á 
la jeune filie qu’il étail soudain devenu pále. 
Mais si elle eút désiré l'observer, C2 qui n ’étail 
pas, en ce lieu et en ce moinent solennel, sa 
curiosité aurait été décue, car lui aussi baissa 
les y eu s  su r  son livre et ne regarda plus du 
cóté de I’éti'angére.

Gelle-ci trouvait sans doute l’assistanceau-des- 
soua desona tlen tioa .car elle ne tourna la téte ni 
vers les bañes des chálelains, ni vers la masse 
pittoresque des bonnets blancsqui remplissaieni 
i’église. Peut-étre n ’était^ce pas uniquement un 
sentiment pieux qui la préservail de ces dis- 
tractions, car elle ne  feuilleta gaére le livre de 
maroquin qu’elle avait posé su r l’accoudoir, de- 
vant elle, e l les vieux v itrau i curieux qui 
éclairaienl le choíur parurent se partager son 
attention avec les colonnes lorses enguirlandées 
de feuilles de vigne el d’épis dorés qui soule- 
naieni le baldaquín de rautel.

Lorsque la  messe ful flnie, Nelly regarda 
javolontairenienl son cousin. Ge n ’étail pas une 
illusion, il étail réellement plus pále qu'a l'or- 
dinaire, et avait dans l'expression des Iraits,

dans la contraction de ses lévres éLnitement 
serrées, quelque cbose de trés particulier, 
comme le désir de surmonter et surtout de dé- 
guiser une émotion inattendue.

II tenait les yeux  attacbés devant lui. Mais k 
ce momenl, l’attention de la dame en deuil fut 
allirée de leur c6té. Elle répondit par une incli- 
nation iiautaine, bien qne gracieuse, au  léger 
salul de Nelly, puis son regará lomba sur le 
visage d’Hubert el y  resta atlaché avec une 
fixité singulióre. Nelly sentil que son cousin 
avait conscience de ce regard; une contraction 
plus accentuée de ses áourcils el de ses lévres 
et une páleur p lus intense le révélaienl claire- 
m ent; cependant il resta impassible, et lorsque 
la jeune femme, ne pouvant rencontrcr ses 
yeux, se retourna enfin pour quitter son banc. 
Ies déiicates leinles roses de ses joues s’étaient 
eflacées, el un  pli léger s’était imprimé su r son 
fronl.

L epe lit  cimeliére et la placo étaient remplis 
de monde. Les paysans venus de loin écban- 
geaient de bruyants bonjours, les femmes dis- 
cutaienl les menus commérages de la  semaine, 
e l les jeunes filies épiaient avec curiosité la 
sorlie K des dames ».

C’étail vraim ent un  spectacle am usanl et ani­
mé. Sur la place, quatre ou cinq voitures alten- 
daienl, offrant'des diversités absolues, depuis 
le char á bañes rustique et la ealéche á l ’an- 
cienne mode ju squ ’a l'omnibus élégant allelé 
de deux cbevaux russes, et prés duquel se 
tenait un  valet de pied en livrée vert foncé. Les 
chátelaios se saluaíent entre eux avec une aima- 
ble cordialité, tout le monde semblail beureux ' 
de ce beau dimaache si calme et ensoleillé, 
excepté les femmes en deuil qui se glissaíent 
sans parler entre les croix de bois et les tombes 
gazonnéesdu cimetiére, el les ouvriers débrail- 
lés qui, la pipe aux lévres et l'insolence peinte 
sur le visage, ricanaient en regardant passer 
« les messieuvs el les dames a, et ne soulevaient 
qu’k regrct leurs easquetles déformées devant 
M. de Sommerives. ,

Celui-ci s’était arrété sur la place el causait 
avec des amis; Hubert, aprés les piésenlations 
indispensables, se tenait légérément á l’écart, 
suivant des yeux les évolulions du groupe élé- 
ganl qui, circulant capricieusement dans les 
sentiers berbeux du cimetiére, se rapprochait 
trés lentement de l'omnibus.

II rencontra le visage légérement inléressé 
de Nelly.

— Vous connaissez naturellemenl lous vos 
voisins de campagne? demanda-l-il d’un  air á 
puu prés indiflérent.

— Oui, et nos relalions avec eux sont cor­
diales el intimes, sauf avec les nouveaux venus 
qui, nalurellement, ne peuvent pas élre sur le 
pied des vieux amis,

tj
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— Et... y  a-t-11 beaucoup de nouvcaux ve­
nus?

— Datis notre voisinage immédiat? Non, seu- 
lemenl M” ® Herrison.

Un i n s l Í D C t  qu’elle senlait é t r e  trés súr, avail 
fait comprendre & Nelly que son parent con- 
naissait la  jeune femme dont elle parlait, et elle 
jugea inulile, eu la nommant, de la lui désigner. 
II n’était pas non plus dans le caractére d’Hu- 
bert de feindre ou d’avoir des rétícences, et 
aprés u a  insiaa t de silence, il d il d’u n  ton trés 
tranquillc :

— J’ai rencontré déjá M™" Herrison.
— Saviez-vous qu’elle avait acheté un  chá- 

teau dans ce pays? dem anda presque ¡nvolon- 
tairemcnt Nelly.

Puis, sa propre curiosité la frappa el la fit 
lougir, et elle s’arréta brusquement.

— Non, j ’ignorais absolument que je fasse 
destiné á la rencontrcr.

II parlait aver. taa t de calme, que la jeune 
filie s’imagina que ce calme était affecté. Pen- 
dant ee temps, Herrison e t ses hótes se 
rapprochaient lentement. M"» Sylvie et son 
frére étaient k  quelques pas de lá, absorbés dans 
une conversation intéressante, et la belle j»une 
femme se dirigea d 'un a ir  á la fois noncbalant 
et déterminé vers Nelly c t son cousin.

— Gommentvousportez-Tous, mademoiselle? 
Je n’ose vraiment saluer madame votre tante, 
quí semble trés occupée... J ’aurai cerfainement 
l’honneur de me présenter un  de ces jours i, la 
Feuilleraíe.

Elle avail une ces voix barmonieuses et péné- 
trantes dont le timbre seul s’empare teHement 
de i’altentioD, qu’il semble transformer les pa­
roles les plus banales et -leur donner une im- 
portancc toute nouvelle. Ses maniéres étaient k 
la fois nonchalantes, hautaines et gracieuses, 
et, to u ten  parlant, elle se tourna v rs Hubert, 
qui s’était découvert el qui s’inclina d’un air 
froidement reservé.

— Monsieur de Sommerives ! N est-il pas 
étrange que des millíers de lieues nous séparent 
du lieu oü nous nous sommos renccntrés pour 
la premiére fois! Je nedevrais pasí'tre étonnéo, 
cependant, de vous voir cbez des parents trés 
broches... Etes-vous en France pourlongtem ps?

Ma!gré tout ce que ces paroles pouvaient 
avoir de cordial en apparence, elles portaient le 
cacbet d'une extréme réserve, d’une sorte d ’hé- 
sitatlon, comme s’il se fút agi d’étudier un  ter- 
la in  dangereux ou lout au  moins inconnu.

Ilubert R’inclina avec une réserve p lus mar- 
quée encore, e t répíiqua froidement qu’il avait 
obtenu un  congé de six mois, qu’il complait 
partager entre les divers membres de sa famille.

— Je serai trés aise de vous voir íi Granlieu, 
et de rappeler tous ces cbers vieux souvenirs 
d’Amérique, reprit-elle négligemment, lui ten-

dant la  main d 'un geste k  ia fois hautain et 
indifférent.

IL tressaillit et la legarda en face sans ré- 
pondre, son visage exprimant un  reproche qui 
allait jusqu’á l’indignalion. II était trop homme 
du  monde pour faire á une femme rafTront d e  
refuser la main qu’elle lui offrait, m ais il laissa 
passer une ou deux secoudes avant de la prendre 
et la quittaaussitót.

Une vive rougeur enflamma le bcau visage 
de M™" Herrison, et ses yeux gris, d’onliuaire 
si tranquilles, eurent une lueur brillante comme 
l’acier.

— A bienlót, chére mademoiselle, dit-elle 
d’aue voix calme, s’adressanl á Nelly. J ’ai le 
pressentiment que M. de Sommerives est de- 
venu misantbrope ou sauvage. II faudra nous le 
rendre tel que je l’ai connu jadis... Toilk les 
chevauxqui s’impatientent, et mes amis n’ont 
p lus rien á voir dans ce joli, mais funbbre 
encios,.. Tous mes respectueux souvenirs á 
M“'  deSomiuerives, n 'est-ce pas?

Elle ne regarda plus Hubert. La politesse 
eilt exigé que celui-ci l’accompagnát jusqu 'a sa 
voiture, mais il se bom a á la  saluer profondé- 
ment, et laissa aux deux messieurs en visite k  

Granlieu, le soin de faire m onter les dames sur 
l’impériale du petit ómnibus.

M. de Somineri/es et sa soeui causaient tou- 
jours avec Icurs vieux voisins. Nelly fit quelques 
pas en debors du  cimeliére et Hubert la .<uivil.

— Y a-l-it lougtemps que M'"“ Herrison ha ­
bite ce pays ?

“  Seulement quelques semaines. Elle a  acheté 
u n  joli cbflteau qu’eLle transforme, dil-on, en 
unem etveille  de goüt, et nous avons échangé 
une visite sans nous rencontrer.

— Alors, elle n’a acheté cette propriété que 
depuis son veuvage ?

— Oui, mais son deuil est récent, je  crois, 
bien qu’il ne soit pas trés austére.

— BahI pourquoi feindrait-elle des regrels 
qu’elle ne ressent pas? Elle a  de nombreux 
défauts, il est inutile qu’elle y  ajoute l’by- 
pocrisie.

Nelly gourit malgré elle.
Vous l’avez connue... il y  a longtemps? 

demanda-t-elle, intéressée.
— Nous nous sommes rencontrés il y  a cinq 

ou six an« k  New-York, oü son pére était 
cónsul de France. Elle était posítivement la 
reine de la mode.

— Cela ne m ’étonne pas, c’est la p lus belle 
personne que j’aie rencontrée.

— EUe n ’est pas seulement belle, elle a beau­
coup d’esprit, de Anease et d’babileté.

— Elle est aussi fort riche, n ’est-ce pas?
— Oui, fort ricbe. Son mari, d’aprés ce quo 

m ’onl écrit des amis de lá-bas, lui a constitué 
u n  douaire considérahle.
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— Et vous sembliez dire qu’elle ne le regretle 
pas ?

~  Je parle d’aprés la logique. Peusez-vous 
qu’une jeune fllle douée de cette beaulé el d’un 
eeprlt non moins b iillaat, ait pu  aimer un 
homoie de cinquante-cinq ans, d’origine iaflme, 
d ’une laideur peu commune, de manieres vul- 
gaires et vaaiteuses, Louffl de sa fortune e l de 
ses mérites commerciaux ?

Les fins tourcils de Nelly se soulevérent en 
signe d'étonnement.

— Je suis fách-ée de savoir cela, dit-elle len* 
tement.

H ubert ne pu t s'empécher de souiire.
— Et pourquoi, si je  puis le demander?
— Parce qu’il m ’est désagréable de peaser 

qu 'une  si parfaite beauté physique n’est pas 
doublée d’une semblabie beauié morale, et aussi 
parce que je  suis honfeuse et pelnée, en ma 
quaiilé de femme, chaqué fois que je  constate 
la  cupidlté chez un ?  de mes semblables. Je 
bais les mariages d 'argenl i

Hubert sourit de nouveau.
— Gelui-lá fut particuliórement o'íieux.'
— Alors, je comprends la froídeur que vous 

lui dvez moutrée.
Une légére rougeur colora le visage du  jeune 

homme.
— Ai-je été si froid?
— Vous avez é té juaqu’á. la limite d e l’impoli- 

tesse... sa,ns la franchir, toutefois, ajouta-t-elle 
en  riant.

Hubert ne paru t pas aésireux de contínuer 
celte conversation. II pressa lepaspourrejo indre 
son o n d e  et organisa avec lui une promenade 
pour la journée. La santé de M. de Sommerives 
semblait meilleure, e t c’élait d’ailleurs pour 
Nelly unesécurité inflniede le savoir, dés qu’il 
s'éloignait, sous la  surveiliance déguisée, mais 
trés intelligente de son neveu.

V II

Mme Herrison r in t,  dés le lendemain, faire la 
T i s i t e  qu’elle avait annoncée á Nelly.

"ll élait trois benres. M. de Sommerives était 
s o r t i ; M"' Sylvie, assise prés de la table du 
parloir, faisait avec sa nidce des paquets de 
vétements, et Hubert flánait dans le jardín, se 
rapprocbant de temps k  autre de la maison, et 
s’am usant á suivre les mouvemenls rapides et 
exercés des deux femmes, qui oITraienl ea outre 
le  contraste le plus frappant : i’une la majesté, 
l'autre la gráce. Tune représentant le passé, 
l’autre le riant présent. Au milieu des brassiéres 
e t  des petits boonets. il y  avait sur la  grande 
table un  vase ancien en fa'ience de Rouen, lout 
renapli de roses, que Nelly regardait de temps 
á autre avec l'ombre de sourire que loute im-

pression agréable ou joyeuse mettait sur ea 
physionomie jeune et expressive.

Le roulement d’une légére voiture se fit en- 
tendre sur le cbemin. Un domestique quí se 
trouvait dans la cour ouvrit la grille, et un 
poney-chaise fit une entrée savante, décrivant 
une ¡arge courbe et venant s'arrótcr devant le 
perroE.

— Qui est-ce done, Nelly? demanda M"" Syl- 
vie, rangcaot vivement les paquets acbevés 
dans un  panier placé sous la table.

Qui c’étaitl Une SMjle femme dans le pays 
possédait cette voiture élégante, ces poneys du 
Shetland si merveilleusement appareillés, et 
surtout cet a rt de conduire. Elle je ta  les guides 
au  groom qui l’accompagnait, et monta le vieux 
perron avec la gráce tranquille quí la caractéri- 
sait. Elle portait un immense chapeau ombragé 
de plumes, sous l’abri duquel ses yeux parais- 
saient presque noics, et une petile jaquetie mo- 
delant merveilleusement sa taille ricbe et souple.

Nelly avait déjá ouvert la porte vitrée et in- 
troduit l’étrangére daos le pittoresque parloir 
tout tapissé de lierre.

— Je suis vraiment confuse! s’écria M"' Syl- 
vie, brouillant dans son trouble une pile de 
cbemises et une douzaine de langes. Comraent 
ne vous a-t-on pas fait entrer au salón! Nelly, 
conduis 11'"» H arrison...

— De gráco, interrompil la jeune íemme, per- 
mettez-moi de rester ici. II n ’est pas de salón 
qui vaille une décoration si piltoresque, et pour 
moi, qui suis nouvelle venue dans ce pays et 
qui m ’y  Irouve parfois un  peu isolée, ce sera 
une véritable faveur de n ’étre pas recue tout Si 
fait en étrang&re, e l de ne troubler n i vos habi­
tudes, n i vos occupaliooF...

Elle s’assit piés de 41'*' de Sommerives, s’in - 
téressa aux objets de layette qu’elle rangeait, 
causa avec unesim plicité et unebonhom ie tout 
k  fait Inattendues chez une millionnairc, de la 
vie k la campagne et des ressources qa'offrait 
le village. M'*® Sylvie se sentait trés surpriae. 
Ennegiie instinclive de l’excentricité et des 
recherches excessives de la mode, elle n'avait 
accueilli avec aucune sympaihie parliculiére 
l’arrivée dans le pays de cette femme brillante 
e t mondaine, qui détonnait si complétement sur 
l'ensemble de ses relations. Jamais elle n 'eút 
pensé que la ricUe M”*® Harrison pflt s'intéresser 
■k une basse-cour, á des semis de petits poie, 
encore molas á la fabrication d’un sirop de gro- 
seilles dont elle voulut bien goúter et dont elle 
demanda la recelte.

Nelly, qui prenait peu de part k cette con- 
versation, observail avec une curiosité extréme 
l’attitude de sa belle voisine. Celle-ci paraissait 
décidée á faire la conquéte de de Somme­
rives. Elle demanda á v o ir  le jardín, et tandis 
que la  vieille filie prenait son chapeau, elle se
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tourna vers Nelly el dil du  Ion le p lus n a lu re l :
— Vous avez chez vous, en ce moment, 

une de mes connaissances d’Amérique. Mon pére 
élait cónsul de France á New-York, et M, de 
Sommerives était chancelier... II élailalors forl 
gai, irés briUant...

La physionomie de Nelly exprima k  son insu 
u n  peu d’étonnement. Elle ne dil. ríen, mais 
M”*® Herrison répondit aussitót á sa pensée en 
a jo u ta n t ;

— II m'a paru changé... S'il était moinshomme 
du monde, j'avouerais que je I'ai trouvém aus- 
sade... disons misanthrope... En est-il ainsi? 
Á-t-il vraiment perdu cet entrain et cet éelal 
d'espril qui l’avaient rendu le favori des jeunes 
Américaines?

Son regard brillant semblait scruter celui de 
la jeune filie.

— Mon cousin ne m’a semblé rien moins que 
misanthrope, répondit-elle avec une froideur 
dont elle ne se rendit pas compte, m als qui 
tenait au  seatiment complexe et mal défini quo 
lui inspirait Harrison. Son bum eur parail 
plutót grave, m ais II íaut avouer que les élé- 
m ents de gaieté manquent dans une maison 
telle que la  nótre.

— Oue dites-TOUs? Vos parents ne sont plus 
jeunes, m ais ils ne me paraissent avoir rien de 
morose, et la gaieté devrait toujours existcr Ik 
oü se trouve une personne de votre 4ge.

— Ma vie est si sérieuse, dit Nelly en souriant, 
qu’il xne semble m 'étre mise á l'unisson de mon 
o n d e  et de ma tante...

A ce moment, M''® de Sommerives apparais- 
sait, un  peu essoufflée et s’excusant/ Elle 
adressa k  Nelly u n  petit signe imperceptible, 
e l vu  rintelligence établie entre clles, la  jeune 
filie comprit — elle l’avail déjá deviné, — que 
l’absencc un  peu prolongée de sa tau le  avait eu 
pour but l ’improvísation d ’un luncb.

Alors commenca cette cbose fastidieuse entre 
toules, qu’on a nommée plaisamment la prome- 
nade du  propriétairo.

Miie Sylrie  était fiére de son domaine. Ses voi- 
sins le connaissant sous tous ses aspects, elle 
n ’avait pas sonventraubaine de le faire parcou- 
r ir  el admiren, et sa figure était tout á fait épa- 
nouie lorsqu’elle invita M™® Harrison k  la suivre 
et s’apprétaá lui m ontrerles p lus petitsrecoins 
de l'encios. Comme el!e était essentiellement 
pratique et que la prose tenail dans ses idées 
comme dans sa vie la place la plus large, elle 
prisait assez peu ce qui était vraiment piltores- 
que et ravissant dans ce vieux jardin. II renfer- 
mait cependant des arbres splendides, dont les 
racines noueuses ressorlaient comme des mus- 
cles vigoureux sur les allées sablées, et dont la 
puissante ramure avait abrlté plusieurs généra- 
tions; il y  avail un  filet d’eau claire, coulant 
su r  UD lit de cresson, á l’ombre d’un  rideau de

saules, et venant lomber dans une petite piéce 
d’eau transparente, dont les bords étaient veris 
comme l’émeraude el émaillés de fleuis sau- 
vages. Enfin, l ’antique cbarmille avec ses troncs 
noirs enguirlandés de volubilis, et son épaís 
feuillage presque impénétrable aux  rayons dü 
soleil, avait aussi son cbarm e mystérieux. Mais 
M'ie Sylvift arréta sa niéce, qui prenait naturel- 
lement les allées les p lus pittoresques.

— Oü vas-tu  doQc, Nelly? Ce ^cüemin ne 
méne qu’á la rlviére.

Nelly sourit.
— Mais je  voudrais vous voir persuadée comme 

je  le suis, m a tanie, que la riviére esl le grand 
charme de nolre jardin-

— B a b ! M'"» Herrison connait ¡a vue de la 
riviére, et elle a bien un  autre horizon quand 
elle esl á Granlieu... Puisqu’elle s’intéresse & la 
culture de ce pays, qu’on a si bien nommé le 
jardin de la France, il faut que je  lui m ontre les 
petils pois nains qui sonl en fleur. G’esl une 
espéce tout á fail bors ligne, madame, ajouta- 
t-elle, el je  puis vous en garder si vous le 
désirez.

Herrison lémoigna une extréme recon- 
naissance et aussi u n  intérét trés vif pour laa 
petils pois.

Nelly se résigna k  les suivre, admirant la  
bonne grftce de l’étrangére, que Sylvie pro- 
menait sans pitié en plein soleil, ne lui faisant 
gráce n i d 'une tomate n i d’u n  oignon, e t cber- 
cbant involonlairement k comprendre son mo- 
bile. Car elle ne se faisait pas, comme sa tante, 
l’illusion par trop naivede croire á l’intérét de 

Herrison pour des objets mesquins et vul- 
gaires, pour des soins et des essais qui restaicnt 
bien au-dessous de la spbére élégante oü elle 
se mouvait. Son excessive complaisance ne 
pouvait provenir que d 'un fonds de bonté et 
d’amabilité nalurelle, ou d u  désir inexpliqué de 
se concilier Ies bonnes gráees de la  vieille de- 
moiselle. Nelly cbercbait k la comprcndre, mais 
la sentail iostinciivement trop compliquée pour 
sa nature droite et simple. Elle se serait trouvée 
naturellement portée de sym palhie vers elle, 
peul-étre á cause de sa rare et étrange beauté, 
car une beauté d 'un  certain ordre est u n  atlra’it 
en ce sens qu’elle donne je  ne sais quel espoir 
de trouver une áme s’barmonisanl avec l’enve- 
loppe; mais la pointe d’excentricité de M"® Her­
rison l’avaLl déconcertée, peut-étre parce qu’elle 
n ’y  seatait pas uniquem ent I’exubérance de la 
jeunesse, mais u n  besoin défini d'affirmer et de 
meltre k  part sa personnalilé. Ce qu’Hubert 
avait raconté du  mariage de Herrison avait 
encoré plus lebuté Nelly. Trop droite et trop 
loyale pour admettre I’existence d’un  marché 
dans la  décision la plus grave que puissa 
prendre une fomme, elle élail aussi Irop jeune 
Bl Irop inexpérimenlée pour excuser un  sen-
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timent bas et véQal, une défaillance du  sens 
moral et du  respect de soi-méme.

Q uandonest jeune, on saisit difflcilementles 
nalures complexes, on est disposé á les voir 
tou t d ’une piéce, absolument bonnes cu  abso- 
lum ent mauvaises, et la jeune filie, ayant renoncé 
4  la  solution de ce qu'elle consídérait comme 
une énigme, songea tout k  coup k  Hubert et se 
demanda s'il était dans le jardín, s’íl connaissail 
la préscnce de Herrison e t s’il se dispen- 
serait de la saluer.

M'*' de Sommerives n ’eút probablement fait 
gráce d’aucune plate-bande k  sa Tisitease. Mais, 
comme elles passaient prés de la cbarmille pour 
a lle rv o irle sm elo n sd an s  les báches, la  jeune 
femme adm ira les vieux tilleuls, et Nelly s’em- 
pressa de’luioffrír de se réfugier k  leur ombre.

— 'i ’est une allée á l’ancienne mode, quJ no 
vaut pas les bouquets d’arbres de Granlieu, dit 
M"' Sylvie en aeconant la  téte.

Mais M™» Herrison trouvait avoir fait assez de 
sacriSces aux exigences de l’hospitalité. Elle 
témoigna done le désir de se reposer sous ces 
beaux vieux arbres, et Sylvie, prenant son 
partí, fit u n  petit signe á sa niéce.

— Fais servir ce que j ’ai demandé, m a chére, 
lá, sous la charmille, sur la petite table du 
jardín.

Nelly se dirígea vers la maison, tandís que sa 
tante pénétraít avec Herrison dans l’allée 
sombre et fraícbe. Au méme ínstant, le parfum

ácre d’un cigare arriva jusqu’á elle et lui révéla 
la présence d’Hubert dans celle retraíte qu’íl 
avait cru inaccessible, m ais d’oíi íl n ’avait pu 
m anquer de voir et d’entendre les troís femmes 
dans le potager.

Elle s’acquitta rapidement dea soins qui luí 
avaíenl été confiés; ellearrangea elle-méme sur 
un  plateau les gáteaux, les prunes, u n  flacón de 
vin d’Espagne, puis reprit la route d u  jardín. 
Hubert se tenait debout prés des deux dames, 
qui s’étaient assises. II s’appuyait contre le 
tronc d’un tílleul, et elle s'écria ínvorontai- 
rem ent :

— Hubert, vous écrasez mes volubilís!
II sourit, se retourna, et la petíte main de 

Nelly redressa avec une sorte de tendresse la 
fleur froissée. G’était une corolle veloutée, d’un 
violet rouge, ressortant su r  Íes feuílles en fer de 
lance et les vrilles d’un vert tendre qui l’enca- 
draient.

— Nelly aime tant ses fl-jurs! dit M»® Sylvie, 
cberchant á expliquer ce qu’elle consídérait 
comme un  enfantillage.

— Elle fait míeux que Ies aimer, elle en a 
l’intelligence, ajouta Hubert avec un  souríre.

— C’est si jo lil  E t cela convient si bien aux 
jeunes üll.es d’aimer lesfleurs! dít á son tour 
M'"* Herrison.

M . * M a r t a n . 

f ia  suite au prochain numéro.J
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Un corsaga blauc, blcu ou rose, qu'il soit décolleté ou nom, se salit facilement lorsque Ton danse, 
et les petits cótés, sous le bras droit, doívent étre remplacés.

Pour remédier á cet inconvénient, on prend un  petit diiffon blanc plíé en plusieurs doubles et 
on le trempe dans une petite quantíté de Bengalíne. On passe ce chiffon dans toute la longueur et la 
largeur des petits cfltés, en ayant soin d’essuyer et de remouiller plusieurs fois, jusqu'á. ce que les 
parties salies reprennent leur fraicheur.

L’opération peut se recommencer un  nombre índéfini de fois.
Les souliers de satín se nettnient de la méme maniére.
Les taches de boue sur les robes ou les manteaux sonl trés rebelles; elles ne disparaísssent 

complétement qu en les bum ectant k  l’aide d un petit morceau de flanelle trempé dans la Beníraline et 
en essuyant rapidement. . i .

V E R S  D I E U

|| OMME parfois au sol obscur 
La fa tigue abat l'hirondelle,
E t comme aussitSt un  coup d'aüe 

L a  releve aux sentiers d'azur ;

Souvent ainsi, las de ma route 
E t du ciel perdant les chetnins.
Je sens le poids des maux kumains 
M ’aitirer dans la nu it du doute.

Mais, ó mon Dieu, j'en  sors vainqueur 
A u  premier élan de.nion cceur !
N i le péchi n i la sottffrance

N ’ont jam ais opprimé m a fot, 
E t  mon áme est une esperance 
Qui remonte toujottrs vers to i!
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Éo avait une faiblesse; 
ceile de prolonger 
au lit le demi-som- 
meil du  matin, et 
depuis lant d’an- 
nées qu’ils étaient 
mariés, Héléae n’a- 
va il pu  apprendre 
á le laisser en re­
pos. On eút dit 
que précisément á 
l’heure oü il vou- 
lait dormir, toutes 
sortes de questions 
importantes reve- 
naienl á. l’esprit de 

sa fomme. Itnpossible d’atteudre pour les ré- 
soudre!

Léo repoudit par un  grognement sourd on se 
touroant du cOié du  m ur, avec ostenlaiion.

— Comment trouves-lu le petit Nando?
Pas de réponse. Pourtant elle savait bien qu’il 

ne donnail pas. Elle rí-péta p lus  f o r l :
— Je te demande eommont tu  trouves Nando 1
— Insupportahle! grommela Léo avec colére.
Héléne eut le méme sourire railieur qui, la

veüle, avait accueilli I’opiuion de Marthé. Mais 
elle se flt d’aiuéres réOexions sur régoism e de 
son entourage. ü n  enfant ravissant, bien élevé; 
un  enfant comme on n ’en avait jamais vu, et 
dans sa maison, tout le monde n’avait qu’une 
pensép, celle de s’en dófaarrasser le p lus vite 
possib le!

— En6n, m a famille ne te sera pas longtemps 
4  charge! dit Héléne, en se levanl, pour rentrer 
dans son cabinei de toilette.

L éo n e l’entendii pas; il s’étaittranquillem ent 
replongé dans son somme, et s i  premiére idée, 
a u  léveii, fut de retrouver le vcrset de psaume 
que dans son enfance on lui faisalt réciter 
avaut le repas. A son grand regret, il ne put se 
le rappeler qu'íi moitié; il au ra itvou lu  l ’ensei- 
gner á Nando.

Marthe apparut au premier coup de sonnette 
de  sa maitresse.

— Améne-moi le petit, dit Héléne, sans ré- 
pondre k  son bojjour. La fetume de chambre ne 
bougea pas. Héléne la regarda avec étounement.

— Apréi^ volre toilette, fit Marthe tranquille- 
m e n l : et, pour la premiére fois, la  jeune femme 
se  dit que Marthe avait de petlts yeux veris 
trés désagréables.

— Tu as raison, répondit-elle, cependant, 
comme intimidée.

La toilette faite, Marthe ’sortit chorcher Nando, 
et revint dlre qu'on ne le trouvait nulle part. 
C’était un  m ensonge; elle avait v u l ’enfan tse  
promener avec son pére dans le jardín; mais 
tan t qu’elle pourrait l’empéchcr, il ne péné- 
trerait pas dans le cabinet d’IIéléne; c’était son 
domaine ^ elle.

— II sera alié joner avec le fils du cocher d’á 
c6té. l is  ont déja noué hier une grande am i- 
lié, pendant que Madame s’imaglnait que le 
petit dormait. H s’était levé e t causaít avec ce 
gamin sur le pas de la porte.

— Les enfants vont auT enfants, répliqua 
Héléne, quoique cette connaissance la i déplüt 
fort, car « le fils du  cocher d’á cóté > étail son 
épouvantail, un  affreux gamin qui jetait des 
pierres aux  passants, attachait le chien de 
garde á la porte, par la q u eu e ; arrachait, á Ira- 
vers la grille, tontos lea branches qu’il pouvait 
atteindre, bref, avait épulsé Ja patience méme 
de L éo !

On déjeuna dans le pavillon, et, quand Nando 
Re fut assis prés d’ellc, sa tanle commenca á 
luí dire que le petit voisin était trés méchant et 
qu’il arrachait toutes les üeurs.

Involontairement elle s’était d é j i  approprié 
son langage e l savait lu i représenter les choses 
de la facón la plus propre i  le frapper.

— Alors ro n d o  Léo ne lu i donnera jamais de 
fleurs,répondit Nando, avec un grand sang-froid, 
et ro n d e  Léo ful trés ffatté.

— Oui, mais il ne faut pas causer avec luí 
comme tu  as fait hier k  la grille du  jardín.

L’enfanl la regarda étonné, et se tut.
— Pourquoi es-tu  sorü h ier en cachetle, 

quand je t’avais dit de dormir, Nando?
II se taisait toujours, mais il avait cessé de 

rem pür sa bouche de giUeaux. I.éo et Paul 
regardaíent lléi&ne, et le premier lui dít :

— Commenl veux-lu que cet enfant sache 
pourquoi il esl sorti hier?

— 11 le sf.it fort bien, fit Héléne irr itée ; il a 
joué avec ce méme petit garcon; Marthe me l’a 
raconlé.

Paul mit la m iin  su r la téte de son fils et 
prit la parole á son tour :

— As-tu parlé hier aii méchant garcon, Nando ?
— Quel méchant garcon, papa?
— CeluL donl tanle Héléne dit qu'il arniche 

les fleurs.
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— Mais, papa, je  ne  l’ai jam ais vu. Quand je 
le verrai, je lui diraí bien qu’ii ne faut pas lou- 
clier aux fleurs.

Paul regarda eji s<£ur avec reproche, et Léo, 
se tournant vers elle, lui d i t :

— Quaud OD De s'eotead pas diriger les eo- 
fauts, il vaut mleux ue  pas s’eu méler.

— Prends cela pour toi, répliqua Héléae avec 
colóre.

Lgs grande yeux de Penfaut ae  quitlérent pas 
la  figure irritée de sa U nte, durant la péoible 
pause qu¡ suivit. Tüiit d’un coup, il dit :

— T u n ’es pas fáchée contre moi, tante Héléne, 
mais senlement contre le ju é c h a n tg a r^ a ?

Elle rougit et l'embrasea.
— Tu 63 mon cher petit Nandol
Dans sa candeur, il lui avait donné une le^on. 

Elle eut bonte de s'étre abandonnée á  la colére 
devant ce petit étre si doux.

Elle en fut plus douce eavors Marlhe, qu’elle 
alia cbercher aussitót aprés le déjeuner pour 
lui dire qu'ii y  avail eu erreu r, que Naudo 
n ’avait pas joué avec le petit voisin. La femme 
de chambre feignit l ’étonnemeat,

— C'est fort possible, Madamo. Le domes­
tique me l'avait dit, et je  ne savais pas, en vous 
le répétant, que vous y  attacheriez tant d’im- 
portance. Sans cela, je  m e seiais mieuz io> 
íormée.

Héléne eut un  poids de moins sur le cceur. 
Elle avait craint que Marthe n’eút voulu noircir 
l ’enfaQt, et toutes les maacsuvres analogues lui 
étaient odieuses. Elle chérissait avant tout la 
paix et la tranquillité ; elle aim ait mieux fer- 
m er les yeux que de gronder ses domestiques; 
tous ceux q a i l ’approchaient devaient étre en 
bons terme- les uns avec les autres.

— Cet enfant est vraim ent délicieux, dit elle 
á Marthe, je  te l ’enverrai u a  peu quand je  sor- 
tirai avec m on l'rére.

— Je vous remercie, Madame, j 'a i mon ou* 
vrage, e t j e n e  tíeas pas, sur mes vieux jours, 
á redevenir bonne d'enfanls. Laissez le petit 
avec M onsieur; il ne voit p lus que ce petit singe 
depuis que nous l’avons dans lamaison.

— Mais, Marthe, que dis-tu lá?  Mon m ari? II 
prétend que Nando cst insupporlable 1

— Je  sais ce que je  sais, fit Marthe, el Héiéae 
s’éloigna avec l’impression désagréable que sa 
femme de chambre se permetiait k  son égard 
d ’inconcevables facons et ne se laissait plus im- 
poser par elle. Pour une nature paisiblo, c’élait 
fon  déplaisant, et, de plus, Héléne se sentait 
confuse vise-á-vis d’elle-méme, d’avoir laissé les 
choses aller si loin. Elle punirait Maithe en ne 
lu í disant pas un  m ot de la journéel Qu’avait- 
elle doac contre ce pauvre orphelin? II fallait 
n ’avoir pas de cceur pour ne pas aimer Nando.

Elle le dit á  s o q  frére, lorsqu’ils furent montés 
ea voiture pour aller visiler la derniére pensión

qu’on leur eüt recommandée. La maisoa était 
d’aspect agréable, propre, bien tenue, au milieu 
d’un  vaste jardia. Par boaheur, il restait une 
place libre.

— Avanl hier nous n’aurioas pu  preadre pei- 
sonne. Ce lit n’esl vide que d’hier, d it Ja d i- 
rectrice.

— Comment. cela, au  milieu d 'un  semestre? 
demanda Paul.

— L’enfant a été emmené par ses parents.
— II n’é ta ltpas  malade?
— Non, il avait seulement un refroidissemeat.
— Oui est-ce done? dit Héiéae, afín de pouvoir 

prendre d’autres informations.
Aprés avoir hésité, la  directrice nomma un- 

nom inconau.
— Les parents habitent la compagne, ajouta- 

t- elle.
— Cela ne le parait pas inquiéiaat? dit Paúl 

á sa sceur; Héléne rit de sps craintes.
— Til vois des fantómes partout. On a ’en- 

verrait ñas uo  enfant malade k  la campagne, 
mais k l’hópital des enfants.

Paul tressailli». Si son eafant lombait malade, 
pendant qu’il serait Ik-bas, a u  l->in, on le trans- 
porierail dans u n  hópita l! II eut un  mouve- 
ment de haine contre sa sffiur. Mais ii était 
habitué á. se dominer et demanda íi voir l ’in- 
firmerie. On lui m ontra, dans le jard ín , un 
pavillon séparé qui ne  contenait que deuiX 
chambres.

— Nous avons, gráce á Dieu, rarem ent l ’oc- 
casion de nous en servir, dit la  directrice. Les 
enCaats malades sont géaéralement repris par 
leurs parents.

— Mais ceux qui a 'e a  ont pas ? fit Paul d 'ua 
a ir  sombre.

— lis ont du  m oias des tantes, dit 1-Ip)éae.
Paul ne releva pas cette parole; elle n ’était

díte que pour la forme ; sa sceur lui avait assez 
maaifebté ses véritables senliments. II in3is(a 
vivement prés de la  directrice pour que son fiis 
ae prit aucune lecoa, qu’on le traitat avec la 
p lus grande douceur, et surtout qu’on soignát 
sa santc, sans épargner les peines n i l'argeat. 
La directrice, un  peu piquée, répliqua qu’elle 
preaait soin de tous les enfanls de la peasion 
comme des siens propres, et Héléoe ajout».:

— Tu oublies, Paul, q u e je  suis 14 et que je 
viendrai réguliórement m ’informer du  petit.

En remontant en voiture, Paul couvrit son vi- 
sage de ses deux mains et soupira profondément.

— lim e  semble q ue je  n’xsurv ivrai j a s !  Que 
sera la vie avec celte peusée?

íléléae se*laisait, toute iatimidée. Aprés un 
loDg silence, son frére r e p r i t :

— Pardonne-moi, Héléne, méme si tu  ne me 
comprends pas.

— Je comprends que celte séparation te s t  
fort péaible. Ne peux-tudonaer ta  démission?

•'i'
'<1

i !
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— Sí cela devaít rendre une mére k  Nando, 
je  le ferais, dit-il, améremenl.

Le lendemaiD, il coQduisit son fiis i  la pen- 
siOQ. II n 'eut pas le courage de luí d iie  a d ieu ; 
il luí dit qu'íl espérait veair le voir le dimanclie 
suivant.

— Est-ce bien I o í q  , dimanche ? demanda 
l’enfant.

— Dans trois jours.
— Pendant trois soirs, je  feral m a priére t o u t  

seull
— Tu la feras avee le bon Dieu, Nando, dit 

Paul qui étouffait. A la  porle, il fil un  dem ier 
Bigne ÓL son ñls, qui le euivait des yeux, sans 
■pleurer, avec une expression si narran te  que le 
péi'6 n’osa plus se retourner. II se fit conduire 
él la gare, écrivit de lÉi deuz lignes & sa soeui 
pour qu’elle lu i envoyít ses malíes, et partit.

Le lendemain, Héléne parcourut sajolie mai* 
son, qui lui semblait tou t d’un  coup triste et 
vide, sensation qu'elle n’avait jamais éprouvée 
jusqu'alors. Son mari passaít vraiment trop de 
temps hors de chez l u i ! Puis, elle pensa au 
pauvre Paul.

— Je ne dirai pas dimancfae á Nando que son 
pére est partí tout á fait; il vautm ieuxatlendre.

Marthe s’em pressaitd’effacerjusqu’aux moin- 
dres traces du  passage de l'enfant. Héléne, la 
Toyant emporler la chaise e t le coussin qui ser- 
ra íen t & Nando dans la salle á manger, lui d i t ;

— Laisse-donc cela en place; cela ne géne pas.
— Mais íl ne viendra pasdiner aujourd’hui, en 

tous cas ?
— Pourquoinon? répliqua la jeune femme.
Et l’envie subite la prit d’aller chercher son

neveu. Elle se persuada que c’était la meilleure 
maniére de l'accoulumer gradueJlemsnt au  ré- 
gime de la pensión. II y  avait passé u n  joui‘ 
en tie r ; aujourd’huí, on pouvait l'en faire sorlír 
un  peu.

Mais lorsqu’elle arriva et qu’elle d im anda 
l’enfant, on lui répondit que son m ari était lu i- 
méme venu le chercher pour lu i faire faíre une 
promenade.

— Mon mari! répéla-t-elle, confondue.
— Oui, madanie, l'oncle d u  petit.
Héléne retourna chez elle, trés froissée pour 

beaucoup de raisons. Au fond, ce qui l’irritait, 
c’était de ne pouvoir satisfaire son désir de 
revoir l’enfant, mais elle se monta la téte contre 
Léo.

Elle trouvait ímpardonnable qn'il se fút caché 
d'elle, au  lieu de lui parler simplement de son 
projel d’aller chercher Nando, cqmme si elle 
n’avait pas les premiers droits sur son neveu. 
Elle arpentalt le salón, repassant les reproches 
qu'elle allait lui faiie, lagrandeur de sonoffense 
et son irritalion ne faisalent que croitre. Enfin, 
une voiture s’arréta devant la p o rte ; Léo parut, 
maía seul. G’était Irop fon.

Elle courut au-devant de lui.
— Pourquoi n ’as-tu  pas amené Nando ?
— Nando? Mol? d it-il stupéfait.
— Alors je  vais le chercher, fit Héléne résolue.
Elle courut meltre son chapeau et sauta dans

la  voiture, qui allait repartir.
— Mais Héléne, c’est déraisonnable I s’écria 

Léo.
Sa femme ne l'écouta pas. Elle voulait l’en- 

fa n t; elle éprouvaít une vraíe colére contre son 
m ari de lui avoir fait tous ces m ystéres e t de 
vouloir, c’était évident, lui dérober la premiére 
place dans l’affection de leur neveu. Loin de 
s’en douter, Léo s’était remis tranquillement k 
sa table e l feuilletait des actes.

Héléne trouva l’enfant déjá couché, car il 
était sept heures quand elle arriva au pensíon- 
nat. Elle hésita un  instant, mais elle n’avait 
jamais apprís & commander k ses fantaísies, et 
elle cru l voir le sourire satisfait de Marthe si 
elle revenait seule. Elle ordonna done positive - 
m ent de rhabiller le petit, car elle voulait l’em- 
m ener passer la nu it chez elle, promettant de le 
ramener le lendemain. Nando fut ravi, la direc- 
irice fronca le sourcil et déclara que ce n ’était 
pas raisonnable ; néanmoins, elle ne résista pas.

En roule, Nando toussa une fois et Héléne 
sentit une lame aigue lui traverser la poitrine : 
s’il prenait un  refroidissemeut ? II fáisait beau­
coup de vent, ce qui n ’est pas rare aprés une 
chaude aprés-midi de m ai; elle-méme tremblait 
de froid. Nando était assis prés d’elle et attachait 
sans mot dire les yeux su r les lanlernes de la 
v o itu re ; elle l’attira sur ses genous et ! g  serra 
contre elle avec une sensation nouvelle et 
étrange. L'enfant dégagea sa petite téte et cher­
cha ^ la regardei', mais, dans cette obscurité. il 
ne  pu t distinguer son visage et soupira.

— Qu’as-tu?  Sou/íres-tu? demanda-t-elle, in­
quiéte.

II secoua la téte.
— N’est-ce pas que papa est déjá parti ?
— Mais il reviendra bientót.
— Non, pas bientót, mais je  veux étre trés 

sage, pour que le temps passe plus vite.
Cependant, il soupira une seconde íois. Héléne 

se sentit sans forces contre ce chagrín résigné.
— Est-ce que l’oncle Léo t’a dít que papa était 

partí? demanda-t-elle enfin.
— Non, íl a  J i t  qu’il ne savait pas, mais cela 

m ’a fait deviner, fit Nando de son air entendu.
Héléne eut un mouvement de joie quand la 

voiture entra dans sa cour et qu’elle pu t meltre 
enfin son neveu éi l'abri. Léo, en les eniendant, 
ne  bougea pas de sa table á éc rire ; Héléne se 
demanda ce qu’il avaít, mais Nando alia de lui- 
méme & son onde et se planta devant luí.

— Me voilá, onde L éo!
— Tant mieux, mon enfant.
A um ém c moment, on a n n o n ^  led ín e r, en
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Tetard d ’une lieu re ; Léo prit Naado par la main 
et le coaduisit & la sa lle  á manger. Prés du  cou* 
veri du  mailre de maison, était disposé le Jour­
nal, doQl 11 rompit labande dés qu'il eul avalé 
son p o ta g e .  Nando D’a l la i t  pas a u s s iv i t e ,  car la 
cuill6re élait Irop  g ran d e ; Héléne se décida ̂  le 
faire manger.

— Pourquol Toncle lit-il le journal ? demanda 
Nando á demi-voix et tout étonné.

— II I¡t toujours ktable, parce qu'il n ’a per- 
sonne avec qui causer, répondít Héléne aulaot 
pour son mari que pour l’eafant. Elle était telle- 
m ent faite k cette habitude, qu’elle n ’avail 
jamais songé á s’en fácher; tout d’un coup, 
il lui sembla y  voir une offenae envers elle.

— Mais il peut causer avecnous!
Léo entendait naturellement cetie conver- 

satioü. II répocdit, en repliant son jo u rn a l ;
— Ceríainement, petit, tu  as ra iso n ! Et se 

tournaat vers sa femme : Je te demande bien 
pardon.

— O h! j’y suis accoutumée, fit-elle avec froi- 
deur.

I/enfan t les observait, tout inquiet.
— Tu m ’as gftté, dit son m ari en posant sa 

main su r la sienne; c'est ta fau te !
Elle rougit á cel accent aíTectueux; elle se 

sentait vraiment coupable, sans savoir de quoi. 
II lu i semblait que, depuis longtemps, trés 
leogiemps, elle méconnaissait i  desseio les qua- 
lités de son mari. E t ces yeux percants de l'en- 
fant, dont l’expression redevenait joyeuse en 
voyant Héléne s’eñbrcer de sourire!

— Avec qui as-tu joué, Nando, aprés que je
l.’ai ramené chez II™® Mehler? demanda Léo.

— Avec u n  petit garcon qui s’appelle Pré- 
déric, mais il n 'est pas gentil.

— Qu’a -t- il  fait?
— Je ne peux pas le dire! fit l ’enfant, trés 

grave.
— Méme pas á moi? demanda Héléne. E t le 

mari et la femme se regardérent trés divertís.
*- Alors, tout bas I
Héléne approcha son oreille, mais il lui fit 

d’abord promeltre de ne rien répéler á son onde, 
qui se fácherait, puis il cbuchota trés dístinc- 
tement.

— II a dit de la dame : <c Qu'elle aille au 
diable! »

— C’est afTreux I fit Héléne, ayant grand'peine 
k  s’empécber de rire.

Léo demanda b quoi ils avaien tjoué,et Nando 
expliqua qu’ils avaient construit une maison 
avec des morceaux de bois et des petils bou- 
chons.

— C’est sans doute la méthode FríJebel, dit 
Léo.

Héléne demanda des explications et les trouva 
si intéressantes qu’elle se promit, lelendem ain, 
d’acheler des jouets analogues.

— Tu n ’en trouveras pas ici, car il y  a beau- 
coup d’adversaires de ce systéme d’éducation, et 
précisément, chez nous, il a peu  de succés.

— Que de choses tu  sais, Léo! Pourquoi ne 
m ’as-tu jamais parlé de lout cela ?

II sourit.
— Je croyais que tu  ne  t ’y  intéresserais pas.
— O h ! tout ce que tu  racontes m'intéresse. 

Que disent les adversaires de cette m éthode!
— Ils soutiennent qu’on a tort de tout réduire 

á un  systéme, pour des enfants aussi jeunes; 
qu’en outre, en supprimant la frontiére établie 
entre le jeu  et le travail, on jette la confusion 
daos ces petits cerveaux, etc. II y  a certainement 
des enfants pour lesquels le jeu  cesse, ainsi 
réglé, d’étre un  plaisir.

Nando b lilla , rappelant k  Héléne que l’heure 
de son coucher était depuis longtemps passée.

— Léo, dit-elle timidement, serais-tu  con­
trarié si je  faisais m ettre son p e lit l i td a n s  notre 
chambre ?

—  N o d ,  c e l a  n e  m e  g é n e r a i t  p a s ,  m a i s  c e  

s e r a i t  d é r a i s o n n a b l e . ’ N o u s  r é v e i l l e r i o n s .  L a i s s e -  

l e  c o u c h e r  a v e c  M a r t h e  d a n s  l a  c h a m b r e  b l e u e .

— Comme tu  voudras.
Héléne donna des ordres, se leva de table 

et prit dans ses bras l’enfant ít moitié endormi, 
pour l’emporter; mais il était trop lourd; elle 
du t le mettre k  terre et le conduire, par la main. 
Elle voulut ensuite le déshabiller rapidement, 
mais elle ne s’y  entendait pas et Nando était un 
petit maniaque qui prétendait suivrc de point en 
point l’ordre h ab itu e l: d’abord lesbotlines, puis 
le pelit pantalón. L’opéralion fut trés longue; 
cependant Héléne ne voulut appeler personne á 
son aide, méme pour laverl’enfant, et llaq u ié -  
tude la  reprit en l’entendant de nouveau tous- 
eer. Enfin, il fut dans son l i t ;  elle le couvrit 
chaudement, lui fit faire sa priére et demeura 
assise au piedde la  couchelto. De tem psá autre, 
elle se relevait pour venir le reg a rd e r ; ses 
grands yeux étaient toujours ouverts, on eut dit 
qu’il ne pouvait s’endormir. ElleluL prit la main, 
qu’elle trouva hrúlante et lui demanda avec 
anxiété d’oü il souffrait.

— I.a téte! m urm ura-l-il, mais presque aussi- 
tót il s’endormit. Elle aurait pu  s’éloigner dou- 
cement; 11 lui fut impossihle de s 'y  résoudre. II 
aurait fallu appeler Marthe, et elle savait 
d'avance que celle-ci consentirait de mauvaise 
gráce á coucher prés de l ’enfant. Elle eut bien 
préféré rester elle-méme; mais elle n'osa pas le 
proposer k son mari. ,

Enfin, elle se décida-'á quitter la chambre, et 
fit dire á Marthe, par le domestique, de passer 
la nu it prés de Nando. Elle vint alors s’installer 
dans le cabinet de son mari, sous la lampe, 
avec une broderie depuis longtemps commen- 
cée. Léo se retourna en la voyant entrer; le 
visage d'Héléne avait un  éciat inaccoutumé.
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qui rembellissait fort, quoiqu’elle fermát á demi 
aes yeux éblouis par la  lumiére víre.

— II don? demanda son mari.
_ Oui, répondit elle tout bas, comme si elle

craignait d’évelller Nando; mais U a eu beau- 
coup de peine á s'endorm ir; je le trouve brúlant.

— Peut-étre ravoos-nous fait diner trop lard ?
— II n 'a  pris qu’un  peu de soupe. J’aí peur, 

Léo, d'avoir élé déraisonnable en l ’emmenant 
ce soir, ajoula-t-elle, timidement.

II la T5garda. Sa femme, qui avait toujours 
raison, ei bien que depuis des années il ne dis- 
cutail p lus avec elle, lan t elle était persuadée 
de sa propre infaillibüité, sa femme convenait 
elle-móme d’un  toril

— C e  n’était pas raisonnable, Héléne, dit-il 
doucement. Mais je ne crois pas que cela ail pu 
lui faire du mal.

II vint s'asseoir prés d’elle et éludia altentlve- 
ment le dessin de sa broderie.

— Tu dois avoir quelque livre qui traite des 
soins h donner aux  enfants.; veux-tii me le pré- 
1er? Uaiotenaot que nous aurons souvent 
Nando, je  ne voudrais pas demeurer aussi igno­
rante sur ces questions. Dire que je  n ’avais 
jam ais entendu prononcer le nom de FrSshel?

Léo chercha dans les rayons de sa bibliothé • 
que, mai8 Sí ne trouva qu’un  ouTrage fran^ais 
qu’il feuillcla et dont il ne fut pas salisfaít.

— Je  n’ai que des études physiologiques sur 
Ies enfants, Héléne; nous n ’avons jamais eu 
besoio de conseils pratiques.

II craignil qu’elle ne vit daoa ses paroles un 
reproche auquel il ne  songeait guére. et, il l ’en- 
toura de son bras.

— Td es mon enfant, et je  sais t’étudier sans 
livre.

— Oh! Léo, comment peux-tu m egálera in si?  
On nous croirait encore dans la lune de miel.

Marthe entra  en ce moment et demanda d’une 
voix a igre s’il était vraí que Madame lui eüt 
fait donner l’ordre, á  eUe, de coucher prés de 
cet enfant étranger.

— Oui, ma bonne Marthe, je voulais te prier... 
commenca Héléne, intimidée.

— J’obéirai á. Madame, interrompit la ser­
vante d’un ton im pertinent, mais je  tiens á lui 
dire...

— Vous oubliez que vous parlez á, votre mal- 
tresse, d it Léo brusquem ent. Faites tou t de 
suite ce qu’elle vous commande et sans dis- 
cnter.

Hélóna tremhlait devaijt la colére inaccoutu- 
mée de son mari; elle croyait que Marthe allait 
repondré, mais celle-ci disparut aussitót.

— Comment peux tu, Léo! fit la jeune femme 
eíTrayée.

— Dois-je supporter que celte insolente te 
parle su r ce ton ?

— Mais c ' e s t  sa maciére!

— A-lors elle fera bien d’en changer.
— Tu sais qu'elle m ’a portée dans ses bras et 

qu ’elle m’aime pardessus tout?
— C’est encore pire, qu’elle ail si peu de ta c t!
II se remit á son bureau, tournanl le dos á sa

femme. Leurs soirées s’écoulaient ainsi depuis 
bien des années; mais le souffle de tendresse 
qui avait passé sur eux rendit douloureux á 
Héléne cel isolement reciproque

Son mari étail fáché conlre elle, comme Marthe, 
e t toujours á cause de l’eofanl! Non, c’était bien 
sa propre faute, car elle avait été déraisonnable 
d’emmener son neveu á pareille heure! Elle ne 
l’avait pas fait par aíTection pour iui, m ais par 
pur égoisme 1 A présent, elle étail possédée de la 
frayeur qu'il ne tomhát malade, et cependant 
elle n ’osait retourner prés de lui, de peur de 
rencontrer Marthe.

— II est temps de dormir, dit Léo, vers 
dix heures. Tous deux se levérent.

En dépit de ses inquiétudes, Héléne s’endor- 
m it trés -vite. Mais elle cru t n ’avoir pas fermé 
ro8i], quand un  cri aigu la  réveilla el Ja fit crier 
á son tour.

— Mon Dieu! Léol Tenfantl de la lumiére?
Elle sauta de son lii dans l’obscurité, et, avant

que son mari eút allumé une bougie, elle élait 
á  la porte de la chambre bleue, s’effor^ant en 
vain de l’ouvrir. Léo arriva et tourna la clef 
placée en dehors. Héléne ne savait plus si elle 
avait réellement entendu un cri, ou sí elle avait 
seulement révé que Marthe faisait du  mal á Ten- 
fant. Elle n’avait pas révé, car Nando, tremblant, 
se jeta tou t en larrnes dans ses bras.

— Tante Héléne, je  t ’appelais toujours! 
L’homme noir voulait m’em porter; la porte étail 
fermée. Tante Héléne, ne t ’en va pas!

II avait la  fiévre, ses yeuxbrUIaient, savoix était 
rauque et sa respiralion sifflante. Léo posa la 
bougie sur la table e tp r i t l ’enfant dans ses bras 
pour le remeltre au  lit.

— Laisse-moi l’emporter dans m a chambre, 
luí dit Héléne.

— Non, sois calme, raísonnable; donne-lui á 
boire. Ensuite tu  iras t’habiller, car il faut rester 
prés de lui.

Léo s'était aper^u que le grand lit n’était 
point défait. Le pelít malade avait done passé

• ¡a moitié de la nu it seul et enfermé sous clef. 
H serra les poíngs avec colóre.

Nando avait le déiire. Son o n d e  luí m ít un  
mouchoir mouillé aulour de la  téte, mais il l’ar- 
racha.

Quand Héléne revint en robe de chambrc, 
son mari lui d i t ;

— Jo vais chercher le docteur.
— Léo, je t 'en  prie, ne l’cn va pas? S’il allait 

mourir? Que puís-je faire? Dis-moi du  moins 
ce qu’il a, selon toi? Crois-tu qu’on l ’ait empoi- 
sonné ?
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—  T a  es folie! Get enfant avait d é j i  la fiévre 
hier; c’est peutrélre le croup, sa voix est si 
rauque! ou quelqcem aladie ém ptive. Nous ne 
pouvons ríen faire sans consulter le médecin. 
Pauvre peiit!

— Comme il a dú avoir peur tout scul! Dieu 
sait combien de lemps il a crié!

Léo partil, et Héléne, agenouillée prés du  pelit 
lit, dévora ses larmes. Elle tenait la m ala de 
Nando e t y  appuyaii sans cesse ses lévres. Quel 
sacrifice ofFrir pour oblenir du  ciel qu’il ne 
m ourüt pas, que celte doucepelilev ie  ne s’étei- 
gn it pas avant l’heure? Cinq minutes seulemenl 
s’étaient écoulées depuis que son m ari avait re- 
fermé la porte. II lui faudrait bien une heure 
pour ram ener du secours. A quoi hon u n  méde­
cin, si Nando devait m ourirl Plus jamais elle 
neserait heureuse; elle voyait s’allongcr devant 
elle une suite d’années désolées; elle ne pensait 
pas méme á son frére, elle ne songeait qu’á sa 
propre souffrance! La respiration de Tenfant lui 
semblait s’accélérer; il toussa, quelle horrible 
toux! Elle cm t qu’il étoufTait et le soutint daos 
ses bvas. II la regarda les ycux dilatés, et d i t ;

— Papa? oü est papa ?
Héléae, sans répondre, le recoucha et caressa 

son visage brüiant, il lomba dans le demi-som- 
meil de la  flévre. Elle le vit déjá mort et une 
telle angoisse décbira sa poitrine qu’elle crut 
aussi mourir. A quoi avait-elle songé, de laisser 
aller cet enfant ehez des étrangers? C’étail lá 
sans doute qu’il avait pris le germe de son m a l: 
elle se souvint avee remords qu’u a  autre petit 
malade avait occupé son lit avant lui. Commeut 
avait-elle pu  étre assez égolste pour ne pas s’en 
préoccuper? Le ciel Ten punirait sans doute! 
Pouvait-eüe implorer samiséricorde aprés avoir 
montré si peu de coeur?

Que Nando fút sauvé, et il deviendrait son fils; 
elle lui sacriflerait tout, tout, méme l’amour de 
son mari, si Léo avait vraiment la cruauté de 
l’aimer moins á cause de cela. Mais elle savail 
qu’il ne raim erait que davantage, si elle s’oc- 
cupait des autres, au  lieu de ne songer qu’á 
elle-méme. N’avait-elle pas senti ce soir, cbez 
lui, une tendresíse évanouie depuis bien des 
années? Tout d’un  coup elle vit nettement ce 
qu'étail leur existence conjúgale et quelle chose 
creuse que leur prétendu bonbeur. Cbacun 
d 'eux avait vécu pour soi; et 6’ils étaient l’un 
e t l’autre  trop bien élevés pour se cbercber que­
relle, aucune abnégation tendrc ne les avait 
rapprochésl E t leur vie aura it p u  étre si diffé- 
reale! Mon Dieu, n ’était-il pas trop tard pouv 
recommencer í  nouveau!

Nando toussa eacore. Elle l'enveloppa de ses 
bras et murmura :

— Mon enfanl, mon c ie r  petit enfant.

Elle baisa ses cbeveux et inonda son foreiller 
de larmes. Jamais elle n ’avait pleuré ainsi. 
jamais elle n ’avait aimé comme elle aimait ce 
pauvre petit étre souffrant! Sa tendresse ne 
pjuvait-elle  vaincre le mal? II parlait dans son 
délirc, elle ne le comprenait pas; mais elle 
éprouva une secousse douloureuse en l’enten- 
dant soudain appeler ga móre. Alors elle songea 
á Paul. Son propre amour lui-faisait compien- 
dre ce que la séparation avait dú  coüterá  son 
frére; jusqu’alors, cela n'avait été pour elle que 
des mots.

Enfln, une voituve s’arréta devant la porte. 
Léo revenait avec le médecin.

L’enfanl avait une inllammation de la gorge, 
peu dangereuse pour le moment, m ais qui pou- 
vail étre le.début d’une scarlatine.

— Héléne, va te recoucher, dit Léo inquiet, 
en voyant les y tu x  battus de sa femme, je  res- 
terai prés de lui. Tu serais malade decíala 1

Mais Héléne refusa de s'éloigner. Elle avait 
en réserve des forces iaconnues des autres et 
d’elle-méme. Ce ne fut pas une nuit, mais bien 
desnu its  qu’elle passaprés de Nando; elle vou- 
lait mériter son enfant. La scarlatine fut m an- 
vaise, le petit malade demeura de longs jouis 
entre la vie el la mort. Sans les soins d’Héléne 
peut-étre aurait-il succombé!

Le matin qui suivit le début de la maladie, 
Martbe parut dans la chambre. Au milieu de ses 
angoisses, Héléne l’avait oulbliée; mais son indi- 
gnation se réveilla, surtout quand celle-ci com- 
men§a á  diré :

— Vous voyez, Madame, ce qu’on gagne á se 
cbarger des enfants des autres I

D’un  geste indigné, Héléne montra' la porte. 
Plus tard, dés qu’elle put q;uilter Nando, elle 
alia trouver son mari et lui déclaia qu’elle ne 
voulait plus revoir Martbe. II n ’avait qu’á la 
renvoyer, elle lui paierait une rente; mais 
quant á la  souíTrir dans leur maíson, prés de ce 
pauvre enfant, jamais! Léo la regarda.

— Ne te presses-tu pas trop d’agir,Héléne; lu 
le regrelteras ensuite?

— Quoi done?
— D’avoir renvoyé ta  vieille domestique.
— Tu ne sais pas comme elle déteste l’enfantl 

E t nous ne pourrons p lus jamais nous séparer 
de lui, n’est-ce pas?

— Certainement, Héléne, il nous rendra non 
seulement p lus heureux, mais meilleurs.

— C’est done par égolsme que nous le garde- 
rons?

— Evidemment 1 Mais il ^  a un  égoísme per- 
mis, celui qui consiste á faire son bonheur du 
bonbeur des autres.

C a r m e n  S t l v a .
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T h é 4 t r C 8  l y r i q u c s ,  —  L e s  g r a n d s  c o a c e r t s .  — 

N o ü v e l l e s .  —  M u s i q u e  d e  c h o i x .

| n f i n ! París reprend s a  p b y -  

slonomie h ab ilu e lle ; on 
commence á circuler plus 
librement. Les cris de toutes 
EorLes's’apaisent, les volx 
éraülées k  bout de forcé se 
reposenl, el d o s  oreilles 

____ __________  aussi!
Mais il est probable que nos premiéres scénes 

lyriques nous laisseront encore u n  grand mois 
dans ce far nienle audiiif, avant d’ouvrír l'ére 
des nouveautés de 1891. L'Opéra semble repous- 
ser sou Ma^e á  la fin de février, el ¡1 est pos- 
sible que celte date ne soit pas irrévocable. Le 
conlraii^ nous étonnerait beaucoup, par exem- 
ple. Cependanl ce n’esl pas íl la Direclion 
qu’il faudrait a llribuer ces relards; une véri- 
table épidémie de bronchitcs a sévi su r les ar- 
tisles de toutos classes, pendant la période sibé- 
rienne que nous avons subie.

Pour ne eiter que les  premiers, M®» Melba a 
dü se reposer prés de quinze jours, M"’» Adiny 
pendant une semaine. MM. Lassale et Vaguet 
ont de méme payé leur Itibul aux nombreux 
couranU d’air dont se plainl le personnel de 
rOpéra, et que la  rigueur de cet biver rénd tout 
á faitm eurtriers. Esl-ce pour pela que Melba 
a  solllcilé el obtenu u n  c o D g é  d’un mois : du 
15 janvier au  lo février, se rcndant k  Saínt-Pé- 
tersbourg? Comme Nice cu Monaco feraient bien 
mieux l’affaire de sa grippe que la Rassíe!

Losétudes de Fidelio sont déjkavancées, mais 
la  dale de celte premiére dépend de l’époque oü 
M. Gevaérl pourra se rendre á París. On sail 
que cet émlnent musícien a écríl les récitalifs 
ajoutéá á l’ceuvre de Beelbovcn, lors des repré- 
senlatíons qui ont eu líeu íi la Monnaie de 
Bruxelles, e t c’esl luí qui doil en diríger les der- 
níéres répélilions sur notre premiére scéne. 
G’est avec grand plaisír que Ton a accueilli la 
rentrée de Texcellenl ténor Sellier, dans Siffurd, 
rOIe créé par luí.

L’Opéra-Comíque a fail de belles recettes avec 
Senvenuto, et on s’y  occupe des nouveautés sur 
toule la ligne. La premiére qui passera sera, 
assure-l-on, les Folies Ámoureuses, opéra-comi- 
que en irois acles, tiré de la piéce de Regnard, 
par MM- Lénéka e t Malral, musique d’E. Pes- 
sard.

Envoiciladislributíon, saaf cbangemenls ini- 
p ré v u s :

A l b e n ...................................... MM. F u g é r e .

C r i s p i n ......................................  S o u l a c r o i x .

Eraste...........................  Clément.
R a g o l i ü ...............................  T i i i e r r y .

A g a l b e ...................................... L a n d o u z y .

L i s e l t e ...................................... M o lé .

Le róle de Clilandre u’est pas encore distri- 
bué.

Viendra ensu ile : La Filie de SA^loci, de M. Def- 
fés, dont les interprétes principaux sont ainsi 
d ésignés:

B a s s a n i o ................................ M M . S o u l a j r o i x .

S b y i o c k ................................ F o u r n e t s .

A n t o n i o ...............................  D e T í u e a u .

L e  D o g e ...............................  B e r a a S r l .

U n  c a p i l a m e  . . . .  T r o y .

J e s s i c a ...................................... M '“'s  S i m o n n e l .

F o r l i a ......................................  B e r o a e r t .

Nous eslímons qu’aprés ces deux onvrages, 
M. Pavavey se reposera su r les lauríers cueillís, 
et qu.'Enffuerrande et Léffende de rohdine, 
seront remis k une époque encore loinlaine.

Une fois n ’esl pas coutume, el en attendanl la 
réalisation de ces belles promesses, ne pouvons- 
nous risquer un ceil e t une oreílle sur nos scénes 
d’opérettel Cela nous est d’autant plus possible 
qu’aux BoufTes-Parisiens, le cercle Funambn- 
lesque avait organisé une charmante représen- 
talion composée de trois panlomim.es et une 
comédie, toutes remarquables k  des lítres dívers. 
Sur la premiére, u n  acte de 11. Scorbeller, M. F. 
Vidal a écríl une ravissante partition loute de 
gráce, et que l’auditoire a saluée de bravos 
mérités. Dans Docioresse, par MM. G. Vílleneuve 
el P. Hugonnet, M. Ed. Missa a  fait apprécier 
une fois encore sa pbrase élégante et son ins- 
piralion, oü la banalilé ne ironve jamais place. 
Une jolie comédie, u n  petít acte en vers, Pedro- 
lino, de WM. H. Rémond, el Brunel pour la mu- 
Bíque, a élé aussi forl goúlée.

Celte inléressante séance s’esl terminée avec 
Píerrot et Colombine, la pantomime par excel- 
lence, surlout lorsqu'elle est aussi bien trailée 
que Cceur brisé l’a élé par Arbel el M. G. 
Hile. On a de suiíe compris que ce gracieux 
poeme avait élé inspiré k  son auleur par l'nx- 
quis sonnet de Sully-Prudbomme, le Vase trisé, 
si beureusemenl mis en musique par M"“ H. 
Wild. C’est UD Píerrot poéte, qui réve d’azur et 
d'éloiles, dont M>'« Arbel nous a conté les ínfor- 
tunes ámoureuses avec tanl de délicatesse. Mais 
l’ingrate Colombine luí préfére le bouíllant Arle­
quín, et le lendre Píerrot se réfugie sous l’ailo
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de sa blaache fée, la poésie, qui a ’élant pas de 
ce monde ne trah it jamais.

Ea pelite parlition de M. Hüe est une iüspira- 
tion pénélrante d’UQ grand ch am e . Elle ren- 
ferme des situations dramatiques d’un beau 
niouvemeat. Une élégante intfoducüon fait 
presseatir tous les ravissants motifs qui vont 
éclore. Celul de riatervenlion d é la  muse; la 
priére de Pierrot á l ’insensible Colombine sont 
des pagos de maitre. Le morceau de la valse, la 
scéne d’Arlequia avec Colombine, et le relour 
de la charm aate phrase de la muse, enlendue 
au début de I’aeuvrc m ignonae, tout cela, dans 
ce cadre restreint, dénote u a  savant musiciea 
m ür pour les grandes seéaes. Oa sait que ce 
jeune compositeur est l'au teur de Rui/ezahl.

Les concerts d a  Chálelet coasacrenl eetle an- 
née une large place sur leurs programmcs aux 
ceuvres des auteurs modernes. Daes de récenles 
séances, M. Coloaae a beaucoup intéressé son 
íid61e public par d'aftrayaates prímeurs. Aprés 
la SuiU  d'orckestre si remarquée, de M. G. Pierné, 
celle de G. Fauré, extraite de Caligula, n ’a pas 
élé moins appréciée. L’orcbestratíon y est d’une 
réclie délicatesse de tons et les détails se foa- 
denl en u n  tout barmonieux.

Plusieurs piéces, lirées des Contes mystiquesy 
oat vivement inipressioané l ’audítoire, notam- 
m eat le magistrarl Préliide, de A. Holmés; 
Le premier Miracle de Jésus, de Paladillie; le 
Non Credo, de Gb. Widor, et La Priére, de G. 
Fauré. Ces Contes mystiqv.es forment u n  remar- 
quable recueil oü se trouveat de fort belles 
pages de nos compositeurs les plus distingués. 
M'io de Monlalaat Ies chante avec une réelle 
pureté de siyle. P lus lécemment, une brillante 
rentrée de M'"" G. de Serres (Montigny-Rémaury), 
el début iP a r is  dupianisle-coiupositeur, Robert 
Fischof, professeur au Gonservatoire de Vienne. 
Grand succés pour les d e a s  artistes et le vail- 
lan t orchestre. La premiére audition de l'Orien- 
tale, de Dolmetsch, et la  deuxiéme des Contes 
mystiques, n 'ont pas été accuelllis avec moins 
de faveur.

Be son cóté, M. Lamcureux, sans abandonner 
son m aitre préféré, R. Wagner, réserve une 
petite place aux compositeurs francais. Nous 
signaleroas la premiére audilion du  Menuet, 
extrait d’une Suite de M. Albéric Magnard, écrile 
dans le syle anclen e t des mieux réussies. II 
faut dire qu’avec une si partaice exécution, les 
ceuvres du  plus sévére classisme preanent des 
telntcs séduisantes. Cependant, la  Marche des 
félerins, de Berlioz, n’y  a pas été rendue avec 
l'éclat habituel.

Au Gonservatoire, les séances ont toujours 
l’a ttrait d’une exécution sans rivale. Oa y  accli- 
m ate peu á. peu W agaer, mais les vraís dieux 
anciens a ’y  sont pas abaadoaaés. II y  a méme 
souveat des exceptions en faveur des dívinités

moderaes, téaioin la ea iol mineur
dtf E. Lalo, une piéce de trés belle ordonaaace, 
danstoules ses parties.

L’Hippodrome, mis en goüt par I’immease 
succés de Jeam e d'Arc, m éae avec rapidité les 
répétitioas du  de M. Lalo, dont M. Ch.
Widor a écrit-le scénario. Oa sait que l’auteur 
de Jeanne d'Arc s'est refusé á écrire la partie 
musicale de cet ouvra^e pour laquelle M. E. 
Lalo ne semble pas un  choix moins heureux. 
M. G. Marty, qui avait sí babilement dirige les 
éludes de Samson au  Lyrique-Eden, est engagé 
pour conduire les répétitioas de Néron.

Od a déjk tant de fois anaoacé la restauration 
de rOpéra-Comique, qu’il faut n ’accueillir qu’a- 
vec réserve la  nouvelle d’iin projet de recons- 
truction par une société privée. Souhaitons- 
lu i surtout de n'étre pas privée de fonds, d 'au- 
tan t p lus que Ton assure que l’E tat n ’aurait 
aucune somme á débourser, pour le moment.

Nous n’avons pu trouver place, le mois der- 
nier, pour annoncer la reprise des coaférences- 
cours de Lafaix-Gontíé, trés suivis dans les 
saloas de l’Institu t Rudy. Aujourd'bui, nous 
n'avons plus' qu’á en sigaaler le succés et tout 
I’intérét que cettebabüe musicienne-professeur 
sa itdonaer á. son remarquable easeignement. 
Parmi les ceuvres exécutées fi ses diverses 
séances et aaalysées par elle, mettant en rellef 
toutes leurs nuances et leurs beautés musicales, 
oa a surtout remarqué : Tristesse, de G. Pierné; 
le Madrigal, de Tb. Dubois; l ’air de ilarie-Mag- 
deleine, de Massenet; celui du Benvemto, de 
Díaz; ainsi que la jolie Ronde du Max, d’A. Du- 
vernay et nombre d’autres piéces de choix inter- 
prétées par ses meilleures éléves, qui sont des 
artistes de talent.

II nous reste peu d'espace & consacrer aux 
compositioas de choix. En voici quelques-unes 
dont le succés a élé remarqué récemment oncore 
á Tune des brillantes soirées de la  comfesse 
de B, Ce sont, pour le piano, le charm aat Air de 
Ballet, de Matías Miquel, délicatemeat enlevé 
par une ravissaate jeuae filie. — La belle valse 
de G. Lamolhe, Vellida, dont I'inspiiation est 
si' coloree, sort lout á fait du moule banal par 
ro rig inalilée tl’élégancede ses motifs; moyenne 
forcé. Edileur : Veuve E. Girod,- 16, boulevard 
Montmartre. — Un bien gracieuxpelit dúo pour 
voix de femmes, intitulé Charmant Riiisseau, par 
Al. Renaud, plaira par son caraclére de naíve 
dislinction. Edileur : H. Heugel, 2 iis, rué Vi- 
vienne. — Pour voix seule de mezzo-soprano : 
CAant d'Avril, par E. Anthi<jme, es lune  mélodie 
aux  couleui's trés poétiques et dont les paroles, 
d’un senliment élevé, ont admirablement ins­
piré le musiciea. Edileur; E. Froment, I2 e t 15, 
passage du Saumon.

M a B I B  L A S S A V £ U B .
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A chére taale. Que de- 
viens-tu au  fond des 
bois avec les loups et 
la neige? Les échos 
refroidis de la  mon- 
tagne nous apporlent 
k  peine le m urm ure 
de ton uom, el je suis 
toute tríale de, vivre 

ici sans toi.
Ouand je  dis que je  suis triste, c’est une m a­

niere de présenter les choses en harixionie avec 
le début mélancolíque de m a phvase; la vérité 
est que je  me suis bien amusée la  semaine der- 
niére, to u t en pensanl que je  me serais encore 
p lus amusée si lu  avais été avec moi.

Tous les journaux ont dit leur mol su r le 
lliéálre que M. Gr. a fait construiré dans son 
hólel, place Delaborde; les uns onl parlé des 
trucs ingénieux qui transformeni trois salons 
en loDgue galerie, de la scéne charmanle avec 
ses tribunos, des noms illuslres qui foisonnent 
dans un  public de cboix, des regrels du  maes­
tro Reyer qur voulait preodre la place de Zou* 
louf-pacha, pour causer avec son joli sérail; on 
a  d it cela et bien d’autres choses; mol, je  vais 
te  donner les impressions de ton Yvonne, sans 
m ’occuper de ce qu’onl raconté les autres.

Je suis arrivée un  peu tard, quoique á l ’heure; 
m ais on avait été d’une exaclitude! Ríen de plus 
joli que ce coup d’osil d’une salle enliérement 
remplie de femmes assises, dans des toilettes áe 
bal exlrémement claires, et, pour les faire mieax 
ressortir, un  cadre d’habits noirs, comme qui 
dirait le cordon qui altache Ies fleurs d’un  bou- 
quet.

Ces deux cents íemmes, en o grand h a b i t», se 
connaissaieot pour la  p lupart et c’étaient des 
sourírert, des chuchotements, des reconnais- 
sances; un  bonsoir par ci, un  coup d’éventail 
par lá, tout en cherchant une place, enfin ce 
discret échange d’amitiés qai établissent comme 
un  courant de sym patbie entre u n  public prié, 
ses b6tes et ceux qui se préparent á les amuser 
lá'bas, tout au  fond, derriére le m ystérieux 
rideau rouge.

Chut! voici les trois coups du régisseur, et la 
charmante opérette de V iardo t: « Trop de 
femmes, > déroule ses amusantes péripéties le 
long do deux actes pleins de gaieté, d’ingénio- 
sité et de lalent. Zoulouf-pacha, déjSk nommé, a 
u n  sérail au  grand complet avec u n  échantillon 
des femmes de tous les pays. Ges sultanes font 
beaucoup de bruit, elles s’égratiguent entre

elles, sont gouraiandes, indiaciplinées, dépen- 
sióres; trop de femmes, Zoulouf n ’ea  veut plus 
qa’une, el il va faire un  choix réüéchi, aprés un  
examen des qualités de chacune. Pour ce, aprés 
en avoir conféré avec son négre, Noix de Coco, 
et son esclave Rébecca, il fait chanter et danser 
á tour de rdle chaqué femme d u  harem. Des 
incidents comiques coupent ce défilé charmant, 
une bamboula délirante de Noix de Coco et de 
Rébecca est cbaudem ent bissée e l finalemenl 
Zoulouf cboisit pour femme... un  jeune officier 
de m arine qui s ’est déguisé en moukére fran- 
caise pour délivrer sa cousine enfermée au  h a ­
rem. Le pacha fait conlre mauvaise fortune bon 
cceur, licencio ses femmes e l tout le monde part 
pour Paris revoir... la tour Eiffel.

Le concours de danse répondait au  divertís- 
sement d ’u n  ballet et, par u n  heureux contraste, 
une Espagnole et une Polonaisé nous ont mon- 
tré les profondes difTérences qui existent entre 
la chorégraphie du  Nord et celle du  Midi.

La ieune Slave avait un  costume du  bleu pále 
des ciéis scandinaves, encoré páli par la piofu- 
sion de perles et de hroderies répandues sur sa 
ceinture el sa tiare que voilait une gaze d’azur 
tombant ju squ 'auz  pieds. Celte danse russe ou 
lithuanienne, je ne sais, est exquise; elle fait 
réver de pays étranges qui n ’existent que dans 
Ies réves et les ballades.

Combien cette pantomime discréte et voilée 
ressemble peu á la danse espagnole 1 Lá tout est 
poésie el réve; ici tout est réel, vivant, animé, 
des castagnettes scandent le ry thm e qui fait 
battre d’impalience les petits pieds de la  Ma­
nola. Les gestes se m ultiplieal avi^c la volubi- 
lilé d’une parole méridionale, el les y eu x l Quela 
yeux  occupés, agissanls, jaloux, passioonés!

Mais me voici loin de I’opérelte, de la bam­
boula, de Noix de Coco-, jamais je  n’arriverai 
k tou t l’écrire, cbére tanle, je  suis débordée par 
les souvenirs, les réminiscences.

N’est pas m aitre de maison qui veut; cela 
aussi constilue u n  art, et pas toujours commode 
á posséder; j'ai pris des legons ce so ir-lá ,e t en 
voyant circuler dans l’étroit couloir de jupes & 
traine, G., souriante, attentive pour cha- 
cune, ayant u n  mol aimable pour toutee, j ’ad- 
mirais le cbarme de simplicité qu i l’envelop- 
pait comme d’une atmosphére. Quani au  maltre 
de cóans, il était á tout et & tous, public, chceurs, 
piano, programmes, plans á donner et á dé- 
fendre. Une dame grincheuse disait derriére lu í : 
Enfin, je  ne irouve pas á m ’asseoirl II se re- 
tovTna e t avec son p lus aimable sourire :
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—  J u s t e m e n t  j e  v o u s  c h e r c h á i s  p o u r  v o u s  d i r e  

q u ' ü  y  a  u n e  p l a c e  l á - b a s ,  á  d r o i l e .

Ce qui n'était vrai que pour la derniére moitié 
de la phrase.

N’im porle; moi j ’aurals répondu p eu t-é tre : 
« Madame, lam auvaise hum eur vous messied;s 
et je me serais fait uae  ennemie. Mais o'est-ce 
pas qu’il y  a dea gens qui ne soot jamais con- 
lents e t pour lesquels tout est prétexte i  
plainles et á gémissemeDls lis arrivent Ies 
derniers et exlgent Ies premiéres places ; il pleut 
et c'est du  soleíl qu’ils vou la ien t; il fait clair et 
ils appellent I’obscurílé avec objurgations.

A minuil, la toile s’aliaissait sur le triomphe 
général des acteurs, auteurs et impresario; la 
liberté était rendue á nos langues et c'est au 
buffet que les amis, eotrevus d ’un  bout d é la  
salle a l’autre, se retrouvérent la coupe en 
main.

Je Toudrais bien te parler un peu des toilettes; 
certaines petites couroanes en diam aats et en 
perles au  sommet des boucles folies qui sur- 
montent l ’élroit chigoon giec et soni ravis- 
san te s ; et puis, par contre, ces affreuses m an­
ches longues avec des corsages b a s ; et encore 
ces boas en bandouliére pour montrer dans toute 
sa pureté la ligne du corsage ; et puis m a robe 
nolre á ramages roses, qui ni’allalt si bien! 
mais je  n’ose pas, 4 cause de Paul. Figure-toi 
que mon mari a pris un  tic : 11 prétend que les 
femmes causent sans cesse chi^ons et, pour 
m ’en faire passer le goüt, chaqué fois que je 
Eomme un  pauvre petit ruban ou u n  mallieu- 
reux bout de dentelle, il fail une dissertation 
sur la coupe, la couleur et la  forme de son gilet. 
Avec caque c'e>t gracieux un  gilet de magis- 
t r a t : c’est noir, c'est raide... Maintenant, il ne 
prend méme plus la peine de nommer ce désa- 
gréable vélem ent; il le regarde simpiement, je 
comprends e l vite je parle de Napoléon ou de 
l'Asie-Mineure, « comme disait M. de Tocque- 
ville. »

E l la neige tombe loujours. E llelom besurtout 
sur lespauvres logis sans feu, su r  les pauvres 
malades sans forces; elle tombe su r toutes les 
miséres, e t quand le soir je vais embrasser mes 
chers petits enfantscachés sous la píam e comme 
des poussins, je  nepu is  m’empécher desoupirer 
en songeanl aux méres qui voient grelotter ces 
innocents et n ’onl ríen pour les réchauffer que 
leurs larmes e l leurs bras. Travaille vite, ma 
tante, fouille dans tes malíes profondes, envoie- 
moi quelque chose de chaud pour que je  le 
donne, Ici nous nous ingénions de noire mieux, 
mais so8ur Gabriel a mis nos robes et notre línge 
en coupe rég lée ; il n 'y  a plus rien, e t nous en 
sommes réduites k  faire des vétements avec 
notre m obilier; tous les vieux rideaux du Gaylar 
y  passent. Si tu  rencontres jamais une jupe 
jaune et un  caraco bt ramages rouges, tu  sauras

d’oü ils viennent, lespovres ; maman leur a fait 
faire trois cents lieues pour que nous ayons Ja 
joie d’en couvrir une dizaine de malbeureux. 
Quant i  Madelelne, dans s o q  ardeur de cbarité, 
elle s ’est jetée dans mes bras en pleurant et m ’a 
offerl son manchón neuf, son beau manchón de 
la p in ja u n e ; je  n ’a ipas pu  déméler sises larmes 
venaient de sa pitié pour les malheurexix ou de 
la  grandeur de son sacrifice. Je me suis c o d -  

tentée d’aceepter son vieux lapin blanc, en luí 
expliquant de mon mieux combien elle doit 
remercier le bon Díeu qui lu i donne de belles 
et douces cboses neuves alors que tant d’enfants, 
qui valent mieux qu’elle, sont si heureux de 
recevoir ses restes. Du coup, André, qui écou- 
tait la lecon sans que j ’y  prisse garde, m'a 
apporté la jambe gauche de son polichinelle 
pour que j ’en fasse largesse en son nom.

Beaucou? de m ariagesá t’annoncer; cela fait 
toujours plaisir surtout quand ce mot magique 
ne rappelle que debons souvenirs. Aussi suis-je 
toujours trés pressée de féliciter les flancées, 
car, á  part les gilets de mon époux, je n ’ai que 
du  bien á  en dire. Décidément, le nombre des 
demoiselles d’honneur tend i  étre doublé, et la 
bourse traditionnelle des quóteuses se trans­
forme quelquefois en corbeiile suspenüue á uno 
anse de fleurs et de ruhan, si bien qu’au lieu de 
laisser tomber son offrande dans les plis discrets 
du  petit sac de velours ou de satín, on a envíe 
de chercber u n  honbon au fond du joli pelit 
panier qui s’avance vers vous avec des airs 
d ’envolé. L’uniforme aussi est adopté comme 
couleur, et l'on voit quatre jeunes filies roses, 
ou deux roses et deux blanches, former un  joli 
escadron au m ilieadudéO lé de la noce, ce qui 
esl fort gracieux. Par contre, dans le trós pur 
Faubourg, entre Sainte-Glotilde et Saint-Thomas- 
d’Aquin, quelques familles supprim ent la qué- 
teuse, c'est le bedeau qui se proméne en deman- 
dant pour les pauvres de la paroisse, et je pense 
qu’il y  a moins de distractions dans le public. 
Ce public des mariages se tient bien m a l , les 
jeunes filies chuchotent les splendeurs de la 
corbeiile, décrivent le mobilier, la couleur des 
paaneaux cu tíes roues du  coupé de Madame, 
donnent le chiffre de tel achat ou de telle... 
dette. Tout cela par vanité, pour ávoir l’air trés 
au  courant. Les messieurs continuent leurs 
affaires, font des paris, donnent les derniéres 
nouvelles de la Bourse ou du  turf; il me semble 
qu'on pourrait attendre la fin de la cérémonie 
pour se faire ces confidences; il parall que non.

A h ! je vieillis! voilá que je serm onne!
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Y v o n n e .

Pour copie conforme ;

C .  D E  L a m i r a d d j e .
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D E V I N E T T E S

S y n o n y m e s

. «

C k e r c h e r  d a n s  l e  p o é m e  le s  m o t s  s y n o n y m e s  e s p a c é s  p a r  s r d r e  a s c e n d a n t .

Dans la simple maison queje  posséde a u s  Ternes, 
Longs paraissent les mois et les jours semblent

[ternes...
Aussi, quaad le soleil des vacances parait, 
Ghacun, pour le départ, est-il chez moi toul

[prét :
Nous donnons le signal íi des am is plus riches 
Avides, comme nous, de bois, de champs, de

[friches,
Empi-essés de quitler leurs somplueux hdtels 
E l de prler devanl de rustiques autels.
Le irain  file!... Salut, vallons, prés veris el

[plaioes,
Fleuves, lacs el foréts aux puissanles haleines !

Salut k  vous aussí, graadioses cháteaux 
Bálís par les seigneurs au penchanl des coleaux. 
Ges balailleurs, jadis, de province en proviuce, 
Défendaient le caprice ou le bon droil d’un

[prince
Qui parfois, á l’abrí des m ura de son palais, 
Sommeillail sous les yeux  d’un  peuple de va-

[lets.
Salul au  large espace, <i rim m ensité l ib re !
Le sol a palpité, le ciel r i l  et l ’air v ib re !
Deux mois entiers pour nous de rianl avenir ! 
Puis... qu’en restera-t-il?... Bien que le souve-

[nir.

Si Tous l’imagínez bruñe, blonde ou chátaine, 
Vous vous trompez, m adam e; elle eul les cbe-

[veux roux.
Son ceil ve'rt ne brillail que d’un  méchant

[courroux
El c'esl u n  bras osseax qui tendait sa mitaine.

Si vous la croyez fenune, h é la s ! délrompez-
[vous :

Elle eul u n  cceur de roe, la cliose est Irop cer-
' [ta ine!

P o rtra it  h istorique

( s o n n e t )

Reine el vierge la fois, dans son hurneur hau-
[laine,

Elle ne voulul pas de maitre n i d’époux.

Elle ful, par accés, el coquette et virile, 
Prodigue á ses momenls, avare el puérile,
Et perfide et cruelle au  nom du  Dieu d’am o u r!

Le sang tacha ses mains, le sang pur de Marie, 
E t le sang chaud d’Essex, derniére idolátrie I 
Un peuple délivré chanta  son dernier joui...

RÉBUS

EXPLICATION DES DEVINETTES 
D E  J i N V I K B  :

G h a b a d e  :  Z é  o n .  

M é l i - M é l o  : P o l i s s o n n e r i e s .

L0309RIPHE :  I N F L U E N Z A .

—  A n z i n  —  F l é a u  —  A l m  —  
I » M 6  —  N u l  —  F i n  —  F l a n  
N i l  —  L i n  —  F i l i n  —  E l i e  —  
A « e  —  B l u  —  iV a í»  —  A i n e
__ X í e n  —  L a i n e  —  N i e l  —

í i a n e  —  A U n e  —  Á i n -  

EsiQUE : Á r t i c h a u t .

EXPLICATION DU REBUS DE JANVIER 

C o n i r e  l a  m é d i s a n c e  i l  n ' e s t  p o i n í  d e  r e m p a r u .

l e  D i r e e t e w r - Q é r a n t  ; P .  T h i é r i ,  4 5 ,  r u é  V i v i e n n e .

P a r i s ,  —  A l c a o - L é v y ,  i m p r i m e u r  b r a v e lé ,  24, r u é  C h a u c h a s .
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J O U R N A L  D E S  D E M O I  S E L L E S

4 8 , rué Viviejine, 4 8  

MODES — VISITES DANS LES MAGASINS. — EXPLICATION DES ANNEXES

M O D E S

Les fét»» d u  c a rn a v a l  »e su c c é d e u l  avec u n e  r a -  
p id ité  v e r t i g íD e u a e ;  c’e s t  q u e  le  c a rn a v a l  e s t  co u rl  
?etl«! a n n é e .  Le i l  d e  ce  m ois , le  m e rs re d i  d e s  C en ­
d re s .  e s l  g é n é ra le m e n l  le  s ig ú a l  de  la  c ld tu re  dea 
p la is irs . P a r  cela  j e  n 'e n te n d s  p a s  é c r ire  q u e  to u te s  
T o u s  se rez  d e s  re c lu se s ,  c a r  il y  a  d e s  p la is i rs  fort 
a u to r lsé s  e n  te m p s  d e  c a rém e  : les  so irées  in tim es  
o ü  l 'on  fa il  de  la  m u s iq u e ,  lea ré u n io n s  Ue fam illes 
oú  l’o a  s 'a m u se  p e u t- é t r c  p i u a  q u ’á  c e s  g ra n d e s  
ao irées o ü  t a n t  de  p e rso n n e s  v o u s  so n t  i a c o n a u e s .

O n  d a n se  d o n e  b éau co u p  e n  ce m o m e a t ,  l 'o a  s e  

t r a v e s l i t ,  c e  q u i  e s t  u n  p la is ir  d e  p l u s .  V oulez-  
T o u s  q u e  n o u a  n o u s  o c c u p i o Q S  s e u l e m e n t  q u e  de ce 
g e n re  a u jo u rd 'l iu i  ¡ a u ss i  bien  la  m o d e  n o u s  le  per- 
m e t .  c a r  e lle  a u s s i  n e  s ’o c c a p e  q u e  d e  ces d é g u i-  
s e m e n ts ,  ce  g e u r e  d e  s o i r é e  e n t r a n t  de  p lu s  eo  
p lu s ,  c h aq u é  a n n ée .  d añ a  les  h a b i tu d e s  m o c d a ia e s .

L e s  c o s iu m e s  n a t io n a u x  s o n t  t ré s  e n  fav eu r  el 
a u s s i  Ies f leu rs  an im ées .

P a rm i ¡es  p re m le rs  n o u s  c iie ro n s  ; le  c o s tu m e  de 
l a  m arine  b re lo u n e ,  q u i  se  com pose  d ’u n e  ju p e  e n  
soie ro u g e  o u rlée  de  c in q  cerc les  d e  v e lo u rs  no ir .  
Le co rsag e  e n  ve loura  décolleté , av ec  u n  cbále  
d e  d rn te l ie  blat c i é  cpoisé so u s  la  b av e tte  d 'u n  
tab lie r  de  taffe tas  c rém e  to u t  p a p i l lo n n a n t  de  den ­
te l le ,  e t  la  m an c h e  b re to n n e  en  d e n te l le  s’a r r é ta n t  
a u  co u d e . Su r la  te te  u n e  lég é re  coirfe de  d e n te l le  
n o u é e  d e  cOté. Bas e t  sou liera  no irs .  U ne  cro ix  
d ’o r  p a ssé e  d a n s  u n  "velours noir. L e  b o u q u e t  de  
Ileui’s  d 'o ra n g e r  p iq u é  a u  c re u x  de l 'épau le.

Ne T o i l a - t - i l  pas u n  t ré s  é lé g a n t  t rav e s t i  ? C'est 
celu i q u e  p o r ia i t  la Qlie a in ée  de  la  co m te sse  d 'IL , 
^  la  aoiree d o n n é e  p a r  sa  m ére ,  d a o s  so n  e lé g a o t  
hó te l  d e  l’a v e a u e  d e  Viliiers.

Voici ce iu í d e  s a  sceur cad e tte ,  e n  B ourbonnaise , 
co s tu m e  trés  ré u ss i .  J u p e  d e  taffe tas  c rém e, b rodee  
d a n s  le b a s  e t  s u r  le  co rsag e  de  v e lou rs  b leu  p i l e .  
U n  íicbu  e n  tu lle  c t  le  tab lier e o  ta ffe tas  b leu  pAle, 
í ro u c e  á  la  taille  e t  g a rn i  de  d en te lle .  La g ran d e  
c o q u í t te r ie  c 'es t  ce  ¡petit c b a p e a u  d é lic ie u i ,  a lle -  
g re m e n t  re tro u s sé ,  d e r r ié re  c t  dev au t ,  e t  d o n t  la  
p e ti te  ca lo tie  le  fe ra i t  p re n d re  p o u r  u o  c b ap eau  de 
p o u p ee  i il e s t  o n  n e  p e u t  p lu s  e le g a n t  d a n s  la  for­
m e  gondolee  p o u r  laq u e lle  n o u s  n e  tro u v o n s  a u -  
c u n e  com para iaou  p o u v a n t  e n  d o o u e r  Tidée.

F a u t- il  encore  v o u s  d é c r ire  ce  co a tu m e  d e  cber-  
c b eu se  de o rev e tte s  d e s  e n v iro n s  d e  B oulogoe-sur-  
Mei'?

Ju p e  en  fa ille  ro u g e  av ec  i io e  tu n iq u e  e n  su ra h  
écru  re tro u s sé  t ré s  b a u t  e t  to m b a tit  e n  po in te  
derrié re . Le co rsage  froncé  e n  g e a r e  c h em ise tte  e s t  
e n  b a t is te  ecru c ,  c o m m e  la  m a n c h e  cource. L es

ch ev eu x  pris d a n s  u n  lo n g  fllet d e  so ie  ro u g a  avec 
u n  ncBud d e  có té  L es  b a s  d e  soie  co u leu r  cb a ir  et 
le  aou lie r e n  sa t ín  é c ru .  A la  m a in  le  p e t i t  f lle t des 
p é c l ie u s e s d e  c reve ttes .

Vos fpéres, ju esd em o ise lle s ,  o n t  le  co s tu m e  b a s ­
q u e , b re tó n ,  le  ty ro ü en ,  a a n s  co m p te r  iea co s tu m e s  
m il i ta i rea :  g a rd e  frangaise , e tc .,  e tc . L es  f lc u r s a n i -  
m ée s  se  c o m p o s e n t ; d 'u n e  j u p e  e t  d ’u n  corsíige de 
l a  co u leu r  d e  la  fleur que  l 'o a  ad o p te .  le  to u t  p la t ;  
la  g a r a i tu r e  se  fait a v ec  la  f leur, m ém e  en v e lou rs  
o u  faille, q u e  l 'o n  d ispose  e n  o u rle t  to u t  a u lo u r  de 
ia  j a p e ;  d e s  p e ta les  d éco u p és  e t  p lu s  g ran d a  que  
n a tu r e  re m o o te n t  s u r  l 'ép a u le ;  on  en m e t  p lu -  
s ie u rs  r a n g s ;  ces  m é m e s  p é ta le s  fo rm an t la  ¿ e u r  
s e ro n t  p o se s  u n  p e u  de có lé  d a n s  le s  cbeveux . 
L a  m a rg u e r i te  se  p ré te  b ien  ü ce  g e n ie  de  t r a v e a -  
t i s .  V o u s  pouvez  la  cbo is ir  roae , b lanc tie  o u  m au v e  
pále .

N o u s  a v o n s  v u  u n  quadrille  d e  m arg u e r i te a  qu i 
é ta i t  la  cb o se  l a  p lu s  r a v is s a n te  de  la  soirée., le  ca-  
va lle r  en ga r3e- tranca ise .  T e l le m e n t  r é u ss i  ce  q u a ­
drille  q u ’il a  é té  ap p lau d i p a r  toi’ s les  inv ité s .

Lea p e ti ts  e n fa n ts ,  e u x  au ss i ,  o n t  leu rs  m ati-  
n é e s  trav est ies .  M aiqu ia  e t  m arq u ise s ,  so u b re t le s  
L ouis  X V , laq u a is  d u  te m p s  jad is ,  fe rm iéres , m i -  
t ro n s ,  g re n a d ie rs  delSOS, fées c iia m ia n te s .  f ra te r-  
n is e n t  s a n s  souci de  ce  q u  ila r e p ré se n te n t .  U a  ta ­
b lean , t ré s  gen ti l ,  a  é té  la  su rp r ise  d 'u n e  de ces 
m atin ée a  en fan tin es .  C’é ta i t  l ’a rrivée  d u  p e ii t  Cha- 
p e ro n  ro u g e  cb ez  m é re -g ra n d ,  e t  le s  q u e s t io a s  et 
les  ré p o n se s  t ré s  g e n l im e a t  fa ites  e t  re p o iid u es ;  
m a is  co m m e v a n a n t e  á  la  ü n  t ra c iq u e  d u  co a te  
d ía m e  de PerrauJt,  u n  g a rd e  c b am p é lre  a rr ive  pour 
sau v e r  l ’in a o c e n t  e t  m e t t re  á a é a n t  les  p ro je is  de  
m ess ire  loup. d o n t  les  b am b iaa  d a ñ a  le u r  jo ie  de- 
m a u d e n t la  g r i c e ,  qu i á  l 'u n a n im ite  leui' e s t  accor- 
dée. R ien  de p lua  c b a rm a n t  q u e  cea fé tea  de l ’e n -  
fance.

V ous connaiaspz, m esdem oise lle s ,  t rés  certa ine - 
m e u t  ce i te  m ode  q u i  s ’affirm e de p lu s  e n  plus 
cb aq u e  année , d e  se  fa ire  u n e  t é te  p o u r  u a e  
g ra n d e  soirée. L’on  e s l  e n  to ile tte  déco llc tée  tréa  
e le g a n te  e t  in o d ern e ,  ta n d is  q u e  la  coitlure e s t  
celle d 'u n e  é p o q u e  q u e lc o n q u e  e t  m ém e  celie d 'u n e  
g ra n d e  dam e. II f a u t  cbo is ir u n  gen re  aJtant a u  
visage. La coiffure L o u is  X V  á  m a r te a u x  e t  p oudrée  
avec ¡e cb ap e ro n  de ro se s  de  c6 tá  Lo c b ap eau  de 
la  g ra n d e  Mademoiseile , la  F o n ta n a r ,  la  coitlure á 
la  frega te , celle de  L eb ru n ,  s u r  le  p o r ira i t  q u e  
fit d’e lle  ce  p e in tre  d e 'ta le n t ,  e t  t a n t  d 'au ire s .  Vos 
f ré re s .  m esdem oise lles , e l  v o s  m aris ,  m esd am e s ,  
s ’a t t a c b e n l  él s e  fa ire  u n e  té te  o rig ínale. D en  Q ui-  
cb o tte ,  m éd ec in  de  Moliére. C bapeau  e t  p e r ru q u e  
d u  D irecto ire. C asque  e t  p lu m e t  de  p om pie r 183Ú.

N oua vo u a  d iro n s  a u ss i  q u 'i ls  so n t  e n  ira in  de

|7!
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J o u r n a l  d e s  D b m o i s e l l e s  (N ° 2) F á v B iE K  1891.
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s 'b a b ille r  h la  m o d e  de i830 e t  1840. Le h a u t  col 
e m b o i ta n t  le  b a s  d u  visage, le  g í le t  c ro isé  iréa  
c o u r t ,  l a  r e d iD g o te  lODgue, le  p a n ta io a  k  co u -d e-  
p ied ,  e tc .,  etc.

Est-ce  a s se z  diOle, e h l  b ien  v ra i,  i ls  Boat Uu p e u  
c o c a sse s ;  e t  m a ia te n a n t  n o u s  l e u r  d é n io D s  le  d ro it 
d e  ccit iquer n o s  cos tum es.

CORALIS L .

L ’Album de t r a r a u x  de l’édjtion  bebdom adaire  du  17 ja n v ie r  c o n t ie n t :
Bolte pour épi&gles á cbSTeux. — Cadre pou r pbo tograpb ie . — Bolte á pap ie r  á le ttre , avec 

com partim ent. — P ocbe  m arqu ise . — Tam bour avec su p p o rt fait de tro is  bague ttes  m ises es 

faisceau. — E n tre -d eu x  a u  crochet. — Pocbe p o u r  cabinet de Iravail. — B roderie  point de c ro iz , 

coton ro u g e  deuz  tons. — Tréfle & quatre  feuilles (pelote píate).

V I S I T E S  D A N S  L E S  M A O A S I N S

» '
i:

Nos v is i te s  ctaez le s  b o n n e s  co u tu r ié re s  sont 
co u rse s  a g réa b le s  e t  ú t i le s ;  qous e n  ra p p o r to a s  
touJouTS q u e lq u e s  b o n s  r e n s e ig a e m e o ts  d o n t  no u s  
n o u s  b á to n s  d e  fa ire  p a r t  á  dos lec trices.

Chez M " ' T h ir io n , 4 7 , ‘ bou leT ard  Saint-Micbel, 
QOUS a v o a s  c o n s ta té  b e au c o u p  d e  goAt d a n s  le  
c b o i i  des étoffes e t  des fagons; re x c e n tr ic i té  e t  le 
tro p  d ’o r ig in a l i t é n ’o n i p a s e n t r é e s d a n s  ses  a te l i e r s .  

O n reconnedt r a r t i s t e  d a a s  le s  co m b in a iso n s  des 
co u le u rs  e t  des étoffes; r ie n  n e  c h o q u e  d a n s  ces 
g a r n i t u r e s  ru is s e la n te s  de  pierrevies, d e  b roderie  
d 'o r  e t  d ’a r g e n t  e t  d e  g a ló n  la toé  q u e  n o u s  a v o n s  
T u e s  cbez  e l le ,  to u t  cela  sc ia t i l le  sa n s  é tre  c l in -  
q u a n t .  P o u r  le  c o s tu m e  de b a l  o u  í e  so irée ,  M»* Tbi- 
rioD e m p lo ie  b e au c o u p  le  c rép e  d e  Chine, la  failie 
e t  le  d rap ;  ce  d c rn ie r  p o u i  le s  Jeu n es  filies, a ínsi 
q u e  la  b e ag a l io e ,  ce  t i s s u  soop le  q u i  d o u n e  d e  si 
jo lis  plis . L a  m o d e  ac tu e lle  in te rp ré té e  p a r  M>'' Tbl- 
r ioD , n o u s  fa it  d ire  q u e  le s  j e n n e s  filies so n t  p r i-  
y ü é g i é e s ;  elles s o n t  hab il lée s  avec  u n e  sim plicité , 
u n e  d is t in c t io n  u n  c b a rm e  ex q u is .  Q u a n t  a u x  
dam es d’u n c c r t a in 4 g e ,  e lles  t ro u v e ro n td e s  íaco n s  
d e  t ré s  b o n  g o ü t .

NOUS n e  ré p é te ro n s  ja m a is  t rop  á n o s  lec tr ices , 
a m ic s  d e s  t r a v a u x  d e  tap lsse r ie  e t  d e  fanta lsie , 
q u 'i l  y  a  p o u r  e lles  á  la  m a iso n  Sajou, L efév re  e t  
Cabin flls su c c e s se u r s ,  74, b o u lev a rd  de S é b a s -  
topo], d e s  tap isser ies  d e  s t j le ,  r e m a rq u a b le s  p a r  les  
d e ss in s  e t  le u r  coioration  , d e s  b ro d e r ie s  de  to u te s  
so r te s  á  la  té ie  d esq u e lle s  se  p lace  la  b roderie  
rococo, e n  g ra n d e  v o g u e  a u jo u rd ’hu i. Celie á  flls 
t ire s  er.t to u jo u rs  á  la  m ode, a in s i  q u e  Ies  appUca- 
t io n s  d ’étoffes a n c ie n u e s  s u r  v e lou rs  o u  pelucbe- 
O n re v ie n t  a u ss i  a u x  g ra n d e s  ap p lica t io n s  d e  cre- 
to n n e  s u r  fond d e  Batin o u  d 'ím beriiD e p o u r  les  
g r a a d s  p a ra v e n ts  h  s ix  feu illes .  C 'es t  d 'u n  cffet 
t r é s  a i t l s t iq u e ,  lo rsqu 'e lle s  s o n t  p ré p a ré e s  p a r  
u n e  m aiso n  d e  goiit. L es  tap isse r ie s  d i rec tem en t  
co loriées s u r  le  c a n e v a s  s u p p r im e n t  le  t r a m é  e t  
r e v ie n n c n t  m e il le u r  m arc h é ,  l 'a s so r t im e n t  e n  t ré s  
be lle  la in e  de  H a m b o u rg  é ta n t  com pté  k  ra iso o  de 
8 fr. la  liyre.

J e  re v ie n s  ém erveillée  d e  ce  q u e  j 'a i  t u  ^  la  
m a iso n  Chave, 36, bo u lev a rd  des I ta l ien s .  C ertes , 
c’e s t  l ’e x p re ss io n  de ce  q u e  la  m ode  offre d e  p lu s ,  
é lé g a n t ,  de  p lu s  co m m e  i l  f a u t ,  d e  p lu s  s im ple  e t  
de  p lu s  r icbe. Le g o ü t  p a r is ié n  q r i  p rés ide  a u x  
créa tio n s  d e  la  m a iso n  C have e s t  d e s  m eilleu rs .  
C o s tu m es  d e  v ille , ro b e s  de ba l,  confec tions e t  m an -  
te a u x  s o n t  d e  fo rm es g ra c ieu ses ,  o rig ina les  s a n s  
ex cen tric ité ,  e n  u n  m o t,  c h a rm a n te s .  L e s  ro b e s  e t  les  
c o s tu m e s  de  ba l s o n t  en  ce  m o m e n t  e n  p le ioe  expo* 
si t io a .  Que d e  r ich es  g a m i t a r e s  e t  q u e  d e  c o q u e t te s  
d isp o s l t io n s .  B eau co u p  d e  flaes e t  d é licates  brode* 
r ie s  d e  soie  m élées  de  p e r le s  s u r  la  faille, le  c rép e  de 
C b ia e ;b ro d e r ie s d is p o s é e s  s u r  le  tab lie r , s 'a c c u s a n t  
e n  p o in te  s u r  le  m il ieu ,  m o u r a n t  d e s  cñ té s  d a u s  u n  
pli. Su r le  c o rsag e , m é m e  b ro d e rie .  II y  a  a u ss i  les 
p lu m e s ,  q u e  la  m a iso n  Chave d ispose  é lé g a m m e o t 
e l  d o n t  e lle  fa it  d e s  nceuds d 'épau ie  ra v is s a n ts .  Les 
s o r t i e s d e  b a l,  ju g e z -e n  p a r l a d e s c r i p t i o n s u i v a n t e : 
ü n e  fagon v is ite  f o r m a a t  u n e  m a n c h e  épau lée  m o n - 
té e  á  u n  e m p ié ce m en t e n  v e lou rs  ro u g e ,  co m m e  la 
v is ite , co iiv e r t  d ’u n e  b ro d erie  á Jo u r  c rém e  e t  v e r t  
Nil a u q u e l  s e  m éle  a u s s i  u n e  b ro d erie  d 'or. Dou- 
b lu rc  e n  c h é v re  d u  T h ib e t  e t  b o a  seoablabie. 
Est-ce  e x ag é ré  q u e  de  dire : Im p o ssib le  d e  trouver 
m ie u x ?

La m ode  d e  l a j u p e  ro n d e  ex ig e  u n e  c b a u s su re  
so ig n ée  faite e n  pe rfec tion , p r e n a n t  le  p icd  av ec  
é lé g a n ce  s a n s  le  g^oer. L a  c b a u s su re  d e  la  m a iso n  
K abn , 55, r u é  M ontorgueil,  que lle  q u 'e n  so it  le 
g e n re ,  r é u n i t  ces  q u a li té s  rec lam ées  p a r  l’é lég an ce  
e t  le  confortable.

N o u s e n g a g e o n s  v iv em e n t  n o s  lec tr ices  & proflte r  
d e s  occas io n s  offertes p a r  c e t te  m a i s o n ; d a o s  lea 
a r t ic le s  d e  f in s  d e  séries , b a is se s  d e  p r ix  a p té s  in> 
v e n ta i re  a n n u e l .

Voici u n  ap erg u  d e  q u e iq u e s -u n s  d e  c e s  a n i e l e s :
B o ttes  c h ev re au  g lacé  un i. a v ec  e m p e ig n e  v e rn ie  

u u  c la q u e  c a rree  vern ie , á  ta ló n  d e  c u ir  o u  ta lón  
L ouis  X V , a y a n t  v a lu  18 f r . ,  20 fr. ou  22 fr . ,  so ldées  
a u  p r ix  de  13 fr. 75.

B o ttrs  v e au  m é g is  u n i ,  á la c e ts  o u  á b o u to n s ,  ou
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avec em p e ig n e  m aroqulQ , a y a n t  t a l u  16 fr. sol* 
d é e s  a u  p r ix  de  10 fr.

Souliers d e  soiréea e n  s a l in  de  soie, b lan c ,  b leu  
pále, ro se  o u  card ina l,  a y a a l  v a lu  8 fr. 50, so ldés ¿

5 f r .  Lea p e ra o a n e s  d é s i r e u s e s  de  p r j f i te r  d e  ces 
occasioQS devroQ t a d re s se r  le u rs  c o m m a n d es  le  
p lu s  tó t  poss ib le .

E X P L I C A T I O N  D E S  A N N E X E S

GRAVURE DE UODES e » 4819 

T o ile tle s  de  M“ ‘ PeUetier-Vidal, ru é  d e  la  P a ix ,  59.

C ostum e d 'e a f a n i  d e  M“ '  Taskío , 

r u é  d e  la  M icbodiére, 2 .

P r e m ié b e  t o il e t t e . — B obe  en  d ra p  te r re  cu ite  
e t  v e lou ra  v ie u x  r o u g e ; la  ju p e ,  fe n d u e  d e v a o t  su r  
la  so u s - ju p e  e a  v e lo u rs ,  e s t  déco u p ée  á d e n ts  de 
edtó, d é co u v ra n t  u n  p a n n e a u  de v e lo u rs .  Oorsage 
á  p la s tró n  d écoupé  s u r  u o e  cu ira sse  d e  v e lo u r s ; 
p inces fe ad u e s ,  déco u p ées  á  d e n ts  s u r  le  b o rd  e n  
a r r ié re ;  dev an t ,  l'éioffe e s t  ra m a ssé e  e n  plis  v ag u es  
e n tr e  le s  d e u x  f e n te s ;  col Médicis e n  v e lo u r s ;  
m a n c h e  d e  v e lou rs  e t  jo c k e y  d ra p e  d éco u p é  á  d e n ts ,  
(Voir la  p lanc lie  d e  p a tro u s ) .  — C apote  sa n s  b r i ­
d e s  e n  v e lou rs  d ra p é ;  fond en  ba rre tees de  velours, 
avec  tou&es d e  p lu m e s  e t  d e n te l le  d e v a n t  e t  de r-  
r ié re .

D e u x ié m e  t o íl e t t e . — C ostum e en  d ra p  g ris , brodé  
e a  m igD ard ise  d e  chen ille  ÍSne e ts o u ta c n e  d 'a rg e u t ;  
l a j u p e ,  b ro d ée  s u r  le  d e v a n t  d a n s  le  t ías, e s t  b o r -  
dée  to u t  a u to u r  d 'u n e  fo u rru re  d e  p lu m es. C asaque 
pareille , á  co rsage  c o u v e r t  d e  b r o d e r ie s ; b a sq u e  
ra p p o r té e  b rodée  u n  p e u  e n  a rr ié re  e t  g a ra ie  d ev an t  
d ’u n e  b a n d e  d e  p lu m e s  ; le  dos p r in ce sse  e s t  b rodé  
d'uD g r a n d  m o ti f  ü n i s s a a t  e n  p o ín te  d. la  t a i l l e ; la 
b a sq u e  a  d e u x  g ro s  plis-, col Marie S tu a r t  e t  m a n ­
che  bo u flan te  d a n s  le  h a u t ;  b ro d erie  to u r n a n t  a u ­
to u r  d u  lias d e  la  m a n c h e  e t  r e m o n ta n t  s u r  le  
b r a s  (1). — Capote aaso rtie  a u  co stu m e , a v ec  cou- 
Tonne d e  d e n te l le  d 'o r ;  touffe d e  ro se s  d e v a n t  et 
é c h a rp e  de s u r a h f o r m a n t  d e s  b r id es .

Co s t u m e  d 'e n f a n t . —  Ju p e  e n  c rép o a  d e  laine  
b leu  paie, lé g é re m e u t  d rap ee  d a n s  la  c e i n t u r e ; un  
g ro u p e  d e  plis  a u  m ilieu . dev an t ,  c o rre sp o n d  a u  
í roD cé  d u  c o r s a g e ; p o lu t  d ’ép in e  a u - d e s s u a  de  
l 'ourle t.  C orsage  fe rm é  d e  c6 íe .  d écoupé  4  d e n ts  
s u r  u n  p e t i t  C6té e n  v e lo u rs :  g u im p e  e n  ve lours 
avec  col sa n a  c o u tu re ;  le  co rsage  décolleté  su r  
ce t te  g u im p e  e s t  d e n te le  a u  b o r d ; u n  po in t  d ’ép ine  
c o u r t  a u -d e s su s  des d e n t s ; m an c h e  boufTaate avec 
h a u t  b o u t  de  m a n c h e  e n  v e lo u rs  (2).

GRAVURE- DE MODES, n “ 4819 bis

T oile tte s  d e  ba l d e  M'“  T h irion , bou levard  

Saint-M ichel, 47.

PjiEMiÉRE TOILETTE. — R obe 6Q g aze  pe rv en ch e  
rose ,  u n  peu  r e le v é e d e  cóté  s u r  u n e  so u s - ju p e  e n  
p é k in  b ro c h é ;  touffe d e  ch i 'y san th ém es  échevelés 
r e te n a n t  Jes d ra p e s ;  coquiilé  d e  g aze  b o rd a n t  to u t  
a u to u r  la  ju p e  a  t r a i n e ; co rsag e  t e n a n t  á  la  ju p e

(I e t  2) Lea a b o n n é e s  á l ’éd ition  b i-m e a su e lle  
e e r íe  r e c e v ro n t  ce  p a tró n  le  16 février.

d e v an t ,  có té s  c o u r ts  e n  p ék in  v e n a n t  e n  p o in te  d e  
c h a q u é  cd té  e t  la is s a n t  u n  t re s  p e t i t  espace  d u  gUel 
p r in c e ss e ;  g ro s  b o u illo n n é  a u to u r  d u  décolleté  ; 
m a n c h e  co u rtc ,  b o u ffan te ,  bo rdee  d 'u n  coquiilé 
d e  gaze.

T o il e t t e  de  d k a p  bla n c . — Jupe píate devant, 
ornee, dans le bas, de motita jetes en biais, se com- 
posant de plumes retenues par des galons; traine 
uQie. Corsage décolleté en pointe, bordé á  reocolure 
d’un galOD Cléopáíre broché or et semé de perles, 
rubis, turquoises, émeraudes, e t c . . . ; pattes de 
galón retombant sur le corsage froncé devant á  la 
tailJe; ceinture en galón; petite manche drapée bor­
dee d’un bracelet de galón fermé par une petite 
téte de p lum e; bordure de plumes á l'encolure.

MODÉLE SUR FO ND EN COULEUR

TtTiÉBE, b ro d er ie  R ichelieu  s u r  é tam in e , double  
c n e a d re m e n t  e n  filet e t  j o u r s á f l l s  tirés  s u r  é tam in e , 
d en te l le  e n  Qlet brodé.

MUSIQUE

Sous Bois, p astoralo , p a r  Follet-Bloudeau.

CARTONNAGE

I’ORTE-PHOTOGRAPHIES, im ita t io n  de p e in tu re  au r 
bois ; v o ir  les  e sp l ic a tio n s  de j a n v ie r  p o u r  le  m o n -  
tage.

DEÜXlfiME ALBUM

C o u v e r tu re  d e  livre . — J . - L .  en lacés. — E n tre-  
d e u x  a u  c ro ch e t  a v ec  ap p liq u es  c u  relief.—D essous 
d e  co u p e  e n  é tam in e . — C. M en lacés. — T étié re  e n  
tu lle  b rodé . — C oussin L o u is  X I / ,  en ca d rem e n t 
íco m p lém e n t d u  coin  b re tó n  p a ru  e n  jan v ie r) .  — 
Q. T. en lacés .  — V ide-poche M arie-A nto inette . — 
Motif p o u r s e m é .  — E n t r e - d e u i  — T o ile t te d e p e l i le  
fllle, p o u rm atin ée en fa n íH n e .  — D anois , traves tis -  
s e m e n t  d e  je u n e  gar?orj. — Colombine, t rav es t is -  
s e m en t .  — J a q u e l te  á  tr ip le  collei. — C ostum e en  
d ra p  b rodé . — B in d e  p o in t  d e  Hongrie- — Fo n d  
m o q u e t te  m osa ique .

F E ü lL L E  II 

!«r c6tÉ

CoRSAGR DENTELÉ, p rem lé re  to ile tte  (g ra v u re  
D" 4819).

R obe  de  p e t it e  f i l l e , p o u r  m a t in é e  enfaoline, 
p ag e  8 (Album  d e  féwier).

2« C Ó T É

Co r sa g e ,  co s tu m e  en  d ra p  b rodé , ) 
p a g e  7. I  A lbum

D o l m a n , D a n o is ,  j e ü n e  ga rgon , (  d e  fev rie r .  
page  6. )
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HERBIER DU JOURHAL DES DEMOISELLES
DESTINÉ A

LA RÉCOLTE DES PLANTES ET A L’ENLUMINÜRE

LANGAGE DES FLEURS MOTIFS D'AQUARELLE
B e n f e r m é s  d a n s  n n  t r é s  é l é g a a t  c a r t o n n a g e

: P a r i s ,  6  f r .  —  U n io n  p ó s ta le ,  8  fr .  —  D é p a r t e m e n t s ,  7  fr.

----- ------------- ---

Cet HEUBIER, d ’un caraclére essenliellement nouveau, a pour but de développer 
chez lesjeunes filies le goát de la BOTANIQUE, tout en leur procurant d'inléressants 
JS^OJDÉXjE S  JD’A  < 2 - par  un choix de desstns fáciles 
á colorier. _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

P o u r  recev o ír  Irauco^ a ü re s s e r  un  ou&odat de p o s te  Á  l’a d re s s e  de M- FKRIVAND T H lÉ f O ,
O i f f f c t ^ u r  d u  J O U H N A L  D E S  D E M O I S E L L E S

{ ■

COUVERTURE ELECTRIQUE POUR RÉUNIR LES NUHIÉROS
Du JOURNAL DES DEMOISELLES

A u  tn o m e n l  d e  f a ire  r e l i e r  l e u r  a n n é e ,  b e a u c o u p  d ’a b o n o é e s  o a t  é g a r é  u n e  p a r l í e  d e s  n u m ó r o s .
N o u s  a v o n s  p e n s é  q u ’il é t a i t  f a c i l e e l s u r t o u t  p e u  coúL eux  d e  p a r e r  k  c e t  Í D C o n v é n ie n te t  n o u s  v e n o n s  

d e  fa ire  é ta h l i r  d e s  c o u v e r t u r e s  é  r e s s o r t  p o r t a o t  e a  l e i t r e s  d ’o r  l e  t i t r e  d u  i o u r a a l  c t  d e s t in é e s  á  r e l i e r  
iu s t a u i a n é m e n i . ,  a u  f u r  e l  á  m e s u r e  d e  l e u r  r é c e p l io n ,  l e s  e x e m p la i r e s  d u  J o u r n a l  d e s  O e m o is e l l e s .

G es c o u v e r i u r e s  so l id e s  e t  é lé g a n ie s ,  e n  to i l e  c h a g r í n ,  m a í n l i e o n e n t  l e s  j o u r n a u x ,  g r a v u r e s  e t  
e n c a r t a g e s  q u e  l ’o n  d é s l r e  c o a s e r v e r .

D e  c e l t e  fa eo n .  i l s  r e s i e r o n t  i n la c t s ,  e t  T o n  s 'é v i l e r a  l ’e n n u i  d e  l e s  r é u o i r  c h a q u é  fo is  q n ’o n  e n  a  
L eso in  ; p la c e s  d a n s  l ’o r d r e  d e s  m o is .  i l s  p o u r r o n t  é l r e  f e u i l le tó s  a u s s l  fa c i leo a en t  q u ’u a  l iv r e ,  e t  s e r o n t  
p o u r  u o s  a b o n n é e s  u n  v é r i l a b le  a lb u n a .

Gom m ft n o u s  n ’a v o u s  e u  e n  v u e  q u e  l ’i n t é r é l  d e  n o s  Ic c l r ic e s ,  n o u s  l e u r  o í l ro n s  c e s  j o l i ®  c o u v e r -  
ture&  á  ' i  fr. c h a q u é ,  c ’e s t - á - d i r e  a b s o l u m e o l  * n o t r e  p r i x  d e  r e v ie n t .

P o i i r  re '- .evoir l e s  c o u v e r l u i e s  f ra n c o ,  i o in d r e  O f r .  85 p a r  e x e m p la i r e .
A d r e s s e r  l e s  d e m a n d e s ,  a v e c  u n  m a n 'd a t  d e  p o s t e ,  á  M. F i l r n a n d  T h i é r t ,  d i r e c l e u r  d u  J o u r n a l  d e s  

D e m o is e l l e s ,  48, r u é  V iv ien n e .

E T K E I I Ü E S  1 S » 1

PARIS 1 Ffl. —  SEINE 8fR. LA POUPÉE MODÉL 7  DÉP”  9 FR. -  ÉTR^" 11

JO U R N A L DES P E T IT E S  P IL L E S
I L L U S T R É  D E  PRÉS D E  200 G R A V U R E S  D A N S  L E  T E X T E  

48, ra e  Vivienne (angle du  boul. M ontm artre)

C haqué  liv ra ison  re iife rm e  e a  o u lre  : C a r ío n n a g e s  co lo r ié s .  —  F i g u r i n e s  á  d e co u p er .  — D é c o n  de  th é á tr e .  
,  P a t r o m  p o u r  p o u p ée .  — S u r p r i s e s  de  to u le  so r te .  — M u í ig u e .

París. — ftl«an-Lévy. impriireur breveté, 2». rué Cbauchat.
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